
VOYAGEUR
* F R A N Ç O I S ,

I

1 ' ■ %
%

Tarn X ïX l  A« 0



V O Ÿ A G E U R
i

F  R J  N  C O J  S ,J 9
JO U

LA CONNO ISS ANGE
D É  L ’A N C I E N

ET DU NOUVEAU MONDE;
Mis au jour par M. VAbbl D elaporte *»_ i

T O M E  X I X .

Prix 3 liv, relié,

* iT ..*■ *  * :ajf» *1» \
*73 f ^i<* i 11i * t- I . s

A P A R I S / ^
Chez L. C ello t  , Imprimeur - Libraire,

rue Dauphine.

M. D C C .  L X X I V .

Avec Approbation t & Privilège du Roi,



L E

V O Y A G E U R
t

F R A N Ç O I S .
*

L E T T R E  C C X I X ;

Suite de  l’Angleterre»

J usqu’ici* Madame, mes lettres fui? 
l’Angleterre n’ont prefque eu pour ob­
jet que la ville de Londres &  quelques 
provinces (huées entre Douvres &  la 
capitale. J’ai fait depuis , dans l’inté­
rieur &  aux extrémités du royaum e, 
diflférens voyages dont je vais vous en­
tretenir. '

Cette ifle, la plus grande de l’Eu­
rop e, la plus floriflante’ de l’univers, 
eft divifée en deux royaumes, l’Angle­
terre fie l’E coffe,  fie le premier en
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r6 ‘ ” 'Suite'de l’Angleterre, 
cinquante deux provinces ou comtés».; 
dans un efpace de cent huit lieues du 

' Couchant-au -Levant de cent dix*'_  9  w l- - i
lept^ û Nord au Midi. Ce pays eftâr- 

■- rofc^par. trois ; fleuves - principaux, la 
Tam ite, la Savern .&  l'Humber. Le 
premier fe forme des deux rivières de 
Tham &  d’IHs, qui fe réunifient à quel* 
que diftance d’Oxford.

Cette v ille , le fiéee dhin.évâque &  
la capitale de - la province de ce nom , 
eft célébré pgr.fonuniverfué. qui corn* 
mande'aux-Maire &  aux Echevins. 
Ceft-la plus ancienne. &  la plus, fa*

. meufe de toutes celles qui profefTent la 
religion proteftante. Ses collèges nom­
breux ont chacun leur bibliothèque * 
6t  font comme autant de palais ; où 
l’on entretient plus de mille ctudians 
ou bourders. .Elle a droit' d'envoyer 
des députés au parlement, eft gouver­
née conformément à fes ftatuts, &  fe 
choifit elle*même un chancelier, qui 
eft prefquc.toujours un homme dé la 
première qualité : il a fous lui un vice* 
chancelier qui remplit lés fonctions de 
fa chargp. - ■

On vante encore le théâtre d’O x­
ford , ou fe font les exercices clafli-
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ques, un cabinet d’hiftoire naturelle 
&  d’antiquité, un laboratoire pour la 
chimie &  un jardin de plantes étran­
gères. Mais ce oui difiingue principale­
ment cette province, ce (ont les ancien-, 
nés victoires dù célébré Comte de W ar- 
w ick , le fameux labyrinthe de la belle 
Rofemonde, le magnifique château du 
Duc de Malborougn, &  fur-tout, ces 
marbres fi renommés dej'ifle de Pa-; 
ro s, dont j’ai déjà parlé dans quelques- 
unes de mes relations .J’y  ai lu l’hifloire 
de la G rèce, gràvçe en grandes lettres,

Î>lus de deux cens foixanre ans avant: 
’Ere chrétienne ; &  comme U y  a quel­

ques endroits dégradés, on m'en fit 
voir des copies, oit ils ont été rétablis 
par des fâvans qui lés ont examinés de 
plus près.

En tirant fur la droite pour me . ren­
dre à Cambridge, je pafiai par la ville 
de Bedford, agréablement fituée, cou­
pée en deux par la rivière d 'O ufe, 
mais petite &  mal bâtic-;J'avuis une 
lettre pour un de fes habitans, qui 
pofiede un cabinet que les étrangers 
vont voir par curiofité t ce font toutes 
les loix d'Angleterre*, exécutées fie 
ntifes en aélion dans des peintures dont

A  i v



8 Suite de i 'Àncietêrre:
8  a orné une galerie. On y  voit un en* 
fan t de huit ans condamné à mort, pour 
avoir mis le feu à'une grange. Ses juges 
lui trouvèrent une méchanceté raifort* 
n é e , &  découvrirent que la vengeance 
avoit été le principe de fon aûion. 
Comme je témoignois quelque étonne* 
m ent, on me répondit : . .

h Les Anglois penfént qu'on peut 
n être  déclaré coupable d’un crime 
» qu'on a commis, auffi-tôt qu'on a pu 
h avoir la volonté de le commettre. 
»>Il. elt vrai qu'ils ne rendent guère 
» leurs enfans relponfables de leurs 
» avions avant dix ans. Encore veu* 
m lent-ils qu'on adoucifle la peine en 
» faveur de leur âge. Mais à i  j  ans ', ils 
»> les jugent auili coupables que leshom* 
h mes faits. A l’égard des crimes capi- 
»> taux y la loi n'exempte de la punition,' 
h que les enfans au*defTous de huit ans.

» Si un homme, dans fon bon fens 
h a commis un crime, &  qu’avant fon 
n jugement il tombe en démence, nos 
m Ioix veulent qu'on celle d’inftruirc fon 
»» procès, attendu qu'il ne peut plus fe 
» défendre. Elles ulent de la même in- 
n dulgence envers ceux dont le délit eA* 
m prouvé, mais qui n'ont pas encore

4



Suite de l'Angleterre. 9
h fubi leur fentence; L ’exécution du 
»  criminel étant moins pour le punir, 
» que pour fervir d’exemple ,  le fup- 
» plice d’un idiot feroit contraire à 
» l’efprit de la loi. Il efl une autre ef- 
» pece de folie occafionnée par l’i-  
» vrefle , qui efl purement volontaire ,  
» &  pour'laquelle les loix angloifes 
» n’ont aucune indulgence. On la re-, 
» garde plutôt comme une aggrava- 
h tion ,  que comme une excufe du 
» crime ; oc l’on ne croit pas qu’il foit 

' » raifonnable de prétendre s’excufer 
n d’une faute par une autre ».

. A  côté dè ce premier tableau, étoit 
celui d’une femme condamnéerau pilo­
ri , pour avoir fait de fa maifon un lieu 
de proftitutton. «V ous la v o y e z, me 
» dit-on, fur le point de fubir ion. juge- 
» ment, fans qu’elle puifle alléguer ni 

,» l’autorifation ,  ni le commandement 
tt de fon mari ;  parce que tout ce qui 
» efl de l’économie intérieure de fa 

' » maifon, la regarde uniquement, &  
» que n’étant cenfée agir fous les ordres 
» de perfonne, elle efl refponfable de 

,» fes propres allions comme fi elle étoit 
.» veuve. Dans d’autres circonflances ,  
» ajouta-t-on ,  une femme Angloife

A v,



jo Suite de l’Angleterre.
» eft tellement dépendante de fon mari,’ 

.» que les ofFenfes civiles' qu’elle com- 
» met-par fou ordre, à fon in(ligation?,
» ou dans fa compagnie  ̂ ne Ta ren- 
» dent pas coupable enversia loi.’L’or- 
» dre ou l’exemple de Ton époux eft 
» conlîdéré comme un commandement,
» auquel elle ne doit pas défobéir. Il 

•>» n’en eft pas de même aescrimés con- 
» tre les préceptes naturels ; dans l’é— 
» tat de nature, perfonné n’étant fous 
» la dépendance u ’autrui, perfonne ne 
» peut jouir du privilège des loix de la 
» fociété ». ,

Quel eft cet homme vigoureux, qui 
au haut d’une térrafle-en tient un autre 
par le milieu du corps, &  paroît vouloir 
le précipiter dans la rue ? « C ’eft, m e 
» dit-on, un archite&e, qui a imaginé 
» ce moyen fingulier de léfaire'payer 
» d’une tomme que liti de voit le'duc de 
» Buckingham, vousfavez quenosfei- 
» gneurs Ànglois , membres de' la 

’» chambre haute , peuvent coh trader 
# des dettes &  braver impunément 
.»> leurs créanciers,parce que m huîflîers,. 
» ni fergens n’ont 'aucune adion contre 

'»  leur perfonné. Un jour que le.duc 
» de Buckingham vénoit de recevoir 
» un rembourcement confidcrable, fon
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harchiteûe, qui en fut inftrùit, vint 
>» lui demander de l'argent. Le duc lui 
» témoigna fon regret de. ne pouvoir' 
» le fatisfaire dans ce moment ; 6c pour 
» adoucir Ton refus, loua fes talens, 6c  
»> vanta beaucoup tout ce que cet ar- 
» tille avoit’fait dans fon hôtel. Il s’é -  
» tendit principalement fur les pro- 
» portions d’une ftatue qu’on né v o y o if 
» bien aue de la terrafle, 6c y  conduifit 
» l’architefle-pour l’examiner. Ce der- 
» nier faifit cet*inftant ; &  comme il 
» étoit plus fort que Buckingham , i l  
» le prit par le milieu du corps., le- 
» porta fur le bord de la muraille, 8c  
»> le menaça, s’il ne le payoit pas à; 
» l’heure même, ou's’il jettoit le moïn- 
» dre cr i, de le I?ifler tomber dans la: 
» rue , &  de s’y  précipiter avec luh 
h Choififlez, lui dit-il, où de mourir 
» fur le champ,, ou de me donner 
»une délégation payable à vue fu r 
» votre banquier. Voici de l’encre. &  
» du papier; écrivez, ou mourez dans. 
» l’inuant. Le duc fentit le danger,. 
» 6c lit tout ce que voulut l’architcfic,. 
» qui, après l’avoir laide fur la ter* 
» rade dont il cmportd la c lef ,  gagna 
» la porte de l’hOtel, oh un cheval.



11 Suite de 'l'ângl& errf
*> l’attendoit, &  courut recevoir Id 
v montant de fa délégation »,

Il vous paraîtra fans doute bien, 
-iüiu/i'nt, que le peuple.Anglois n’ait 
pas encore réclamé contre ce privilège 
des membres du parlement, de même, 
que contre celui qui) met «leur maifon. 
à couvert de toute cfpece de vilites de 
la part des officiers de la douane. Si de 
pareils droits vous paroifient honora­
bles à un petit nombre de citoyens ,  

.vous conviendrez qu’ils font infiniment 
nuifibles au relie de la nation, &  fpé- 
cialement au commerce, en favorifant 
la contrebande qui fe dépofe dans ces 
maifons privilégiées.

On me fit obferver, dans un même 
tableau , deux hommes occupés , l’un 
à préparer.du poifon, l’autre à le don* 
n e r , 6c tous deux deAinés à périr du 
même fupplice. C ’eft que les Anglois 
regardent comme également coupa* 
bles, &  ceux qui font le crim e, 6c  
ceux qui fournirent les moyens de le 
commettre. Cependant leurs loix met* 
tent une différence entre le voleur 6c 
celui qui confeille le vol ou qui recele 
l ’effet volé ; mais elles n’en connoiffent 
point entre un félon ,  !iç  ceux qui con*
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tribuent à fa fuite, ou empêchent qu’on 
ne s’en faififie. Elles condamnent même 
un pere cjui favorite l'évafion de fon fils» 
&  puriiflent un fils qui aide, fon pere à 
fe fauver ; mais ils jouiflent du Privilè­
ge du Clergé, dont le criminel efl privé; 

Cette même peinture donna lieu 1

3
'  uelques explications au fujet du crime 

e félonie ou de haute trahifon. Un 
homme s’en rend coupable , fi apres 
avoir renoncé à la religion dominante,  
il reparoît dans le pays, &  y  profefle le 
culte catholique. Défenfe aux Non- 
Conformiftes de faire baptifer ou ma** 
rier leurs enfans par d’autres minifires 

ue ceux de la religion Anglicane. Une 
emme * mariée qui fiiit une autre 

croyance, ne doit jo u ir,  félon la lo i ,  
ue du tiers de fon d o u a ir e &  ne peut 
tre tutrice de fes enfâns, ni exécu* 

trice du tellament de fon mari. Cette 
rigueur efl encore plus grande à l’égard 
des prêtres de l’églife Romaine. S’ils 
font p ris, exerçant les fonctions de 
leur miniflere, excepté chez les am- 
hafTadeurs, la loi les condamne à une

ftrifon perpétuelle. Un prêtre catho- 
ique, né fous la domination angloife 

ü f  qui repafle les mers pour revenir

c

?
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dans fa patrie s’il refufe de prêter lès 
fermens/requis efl réputé coupable 
de haute trahifon, ainfi que tous ceux:

3ui feraient convaincus de lui avoir 
onné afyle. <

. Un Anglois qui conduirait un enfant 
horsdu royaume,pour,y être élevé dans- 
la religion catholique. paierait une- 
amende de cent livres Àerlings au pro­
fit du dénonciateur ; 8c l ’enfant, de 
même que celui qui le conduit, feraient 
déclarés incapables d’intenter aucun: 
procès, d’être nommé exécuteur tefta- 
mentaire, d’avoir la tutele d’aucun 
pupille, de poflcder aucune charge ; 8c 
les biens, confifqués au profit au do­
maine, "he feraient rendus aux héri­
tiers qu’après fa mort.

«Telle efl,. me difoit-on , la févé* 
» rité de nos loix contre ceux qui re- 
» furent d!embra(Ter la religion du- 
» pays ; mais elles font rarement exé- 
h cutées ; &  ce qu’ôn peut dire de 
v  mieuxpour en excufer la rigueur, c’eft 
>» que le temsoit elles ont été faites , les 
» rendoit peut-être néccfiaires. L’cfprit 
» inquiet des Catholiques . dans les 
n commencemcns de la réformation 
» leur attachement pour la Reine. d’E-
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V  code’; la confpiration des poudrés 
» le complot d’adadiner Guillaume III,. 
» les entreprifes du Prétendant , obli- 
» gerent le parlement à leur oppofer les- 
» réglemens les plus féveres. Il voulut. 
» que les Catholiques,lorfqu’ils auroient 
» atteint l’âge de dix» huit ans , fuflent 

•» déclarés inhabiles à podéder aucune 
•» terre, que cette inhabileté durât juf- 
» qu'au moment oii ils renonceroient 

-»*à leurs opinions pour fuivre la re- 
 ̂» ligion nationale ; qu’à l’âge de vingt» 
h un an j ils fudent obligés de donner 
» un état exaâde leur bien; &  de toutes 
» les cédions qui pourroiërit leur avoir - 
» été faites avant cet âgé. Nos ioix. 
w-leur ôtent la faculté de nommer à au- 
» cun bénéfice à peine de prifon per- 
» pétuelle ; ils ne peuvent ni.enfeigner- 
» ni tenir pendôh ; ils paient le double 
» des taxes ; '&  s’ils font* convaincus 
» d’avoir adidc à la mede , la 'loi lès 
» cqridamne àlune forte amende. Elle 
» ne veut 'pas qu’ils aient des armes 
» dans- leur maifon : le juge de paix, 
» s’il en eft informé, a le droit de les 
» fàidr.-S'ils .approchent de Londres à 

• » dix milles, ilsencourent une amende
f  f &

» da'cent livfcs^ftellings, ôcne peuvent
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» intenter aucun procès devant aucufl 
» tribunal ».

Les yeux toujours fixés-fur les murs 
de la galerie ,  je demandai ce que fi* 
gnifioit un homme peirit au milieu d’un 
champ avec' un fufil, St un autre qui 
paroifloit le menacer. . « C ’e ft , me ré* 
y»pondit-on, l’image de là loi qui con* 
» damne à une amende de deux shel* 
» lings un foldat, un matelot, un arti- 
» fan, tout roturier enfin qui prononce 
» un jurement, Si à cinq shelhngs toute 
y» perfonne noble qui tombe dans la 
» même faute. Ces amendes doublent 
» à chaque récidive ; Si au défaut de 
» paiement, le coupable eft enfetmé 
» dans une mail'on de correction. 
» L ’homme que vous voyez,condamné 

payer cinq livres fterlings, pour 
» avoir été rencontré avec un fufil fur ' 
» la terre de fon accufateur ,  d it, au 
» juge : « vous m’avez traité fuivant la 
n loi; je n'ai point à me plaindre; mais je 
y» me rends délateur de mon adverfaire ; 
» Si j’affirme par ferment, que lorfqu’il 
y» m’a arrêté, il à proféré au moins cin* 
» quante juremens ». En conféquence, 
» le coupable, né gentilhomme, fut
» obligé de payer Je double .de ce
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if qu'il en avoit coûté à fon ennemi, 
h dont moitié pour les pauvres, moi- 
» tic pour le dénonciateur ».
- 11 elt des impiétés dont les loi* 

d’Angleterre j civiles &  eccléfiaftiques, 
ordonnent la punition. Nier l’exiftence 
de D ieu , fa providence , parler avec 
mépris du Sauveur, fe permettre des 
railleries fur les faintes écritures, c’.eft 
encourir les peines prononcées contre 
les blafphémateurs, telles que l’amende,' 
la prifon, &  quelquefois des punitions 
corporelles. Le juge de p aix , devant 
qui fe commet le délit, prononce à  
l’inftant même la condamnation ; &  un 
(impie témoin fitffit pour convaincre 
le coupable. Si le juge néglige de pu­
n ir, il eft lui-même condamné à une’ 
forte amende', ainft que l'officier «pii 
refûfcroit d’arrêter le délinquant. Cette 
loi contre les juremens &  les blaf- 
phêmes, doit être lue tous les quatre 
mois dans les paroilTes; &  un minière

3u iy  manqueroit, paierait une amende 
e cinq livres fterhngs.
Le crime de.iimonie eft regardé com­

me un parjure ; 8c le coupable paie deux 
fois la valeur du revenu annuel du bé­
néfice. L’amende ordinaire de ceux qui
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vendent l'ordination, eft de quarante 
livres fterlings ; &  la loi les rend inhabi­
le s , pendant fept ans, à pofleder aucu*. 
ne dignité, aucun emploi ecclcliallique. 
Toutes nominations faites à prix d’ar­
gent dans les collèges , dans ies hôpi­
taux , dans les étabhtfeniens de charité, 
font déclarées nulles, dévolues, pour 
cette fois feulement, à 'a couronne1,  
&  le noininateur condamné à payer le 
double de ce qu’il a reçu.

Q< i.onque prophane la fainteté du 
dimanche, la feule fê te , pour ainfi 
d ire , qui foit chomee en Angleterre , 
fe rend coupable envers Dieu &  la re­
ligion. Les premiers rois chrétiens de 
la Grande Bretagne défendirent fous 
des peines très le ver es , de faire ce 
jour-là aucun commerce. D ’autres prof* 
crivircnt le*jeu , la danie ,  les Ipec- 
tacles, la mufique , mô.ae dans les 
ni ai fo ns particulières. Jouer, chanter, 
liftier, tous les amulemens 4 excepté 
la promenade , les cafés , les lieux 
de proftitution &  les cabarets, font 
encore interdits au peuple Anglois. IL 
n’eft pas jiifqu’aox papiers publics, cet 
aliment favori de la curiofité natio­
nale, qui ne foientaulü lulpendus, Les
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barques, dans lefquelles on pafle la 
Tamife , font alors fans, basçhers ; &  
Ton double tous les péagçs aux en» 
virons de la capitale. Les confeflions 
des criminels exécutés à m ort, débu­
tent toujours par' cet ; article. Eût- 
on commis les attentats les plus hor­
ribles , on n’en parle qu’après s’être 
accule d’avoir violé le jour du Sei­
gneur. Il n’y  a pas long-tems que les 
perruquiers, dans certaines villes, vou- 
loient. fe difpcnfer de rafer le dimanr 
che ; &  ils ne manquoient point d’ap-, 
probateurs.

Cette obfervation rigoureufe a fors 
fondement dans les loix multipliées 
qu’arracherent les Puritains à la Reine 
Elifabeth. Charles I entreprit en vain 
de les adoucir, en permettant des di- 
vertiflemens honnêtes après.le fervice 
divin. Ses édits firent partie des griefs 
formés contre ce prince par les en» 
thoufiaftes.; &  le Parlement les fit bru- 
ler,par la.main du boureau. Dan? le 
com téde.Cornouaille, <jjf*voit au mi­
lieu de la campagne, des pierres brutes, 
plantées en terre* &  rangées en cercle* 
Les prêtres‘difent, &  le pleuple croit, 
que ce font des hommes métamorphor
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fés au milieu d’une partie de paumé? 
qu’ils s’étoieht irréligieùfement permife 
le dimanche* «

Hors le tems des offices, on voit 
chaque habitant, les bras croifés, at­
tendre fur fa porte ,  ou un nouvel 
office, ou la fin de la journée, fanS 
autre amufement que celui de regarder 
t rifle ment les paflàns, C ’efl un jour 
d’ennui pour tous ceux qui n’ayant 
point d’affaires preflantes, ne font pas 
gens à fréquenter. les tavernes ou les 
mauvais lieux.

C e n’eft pas que la proflitution foit 
autorifée par les loix , &  qu’on ■ ne 
puiflé citer devant les tribunaux tous 
ceux qui tiennent des maifohs de dé* 
bauche. Deux juges de paix peuvent 
auffi ordonner la punition du pere &  
de la mere d’un enfant illégitime, 
fur-tout s’ils le laifient à la charité de 
la paroiffe. On a toujours regardé en 
Angleterre l’obligation de pourvoir 
à la fubfifiance des bâtards , comme 
la jufiè punition de ceux à qui'ils doi­
vent le jour. * 1 ‘

•Vous ne pourriez vous empêcher de 
rire en voyant, dans un coin du cabi­
n et, une peinture grotefque,  repréfen-
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tant de vieilles femmes qui barbottent 
dans un lac. «Une d'entre elles, me dit». 
» on , s’étoit avifée de traiter fa yoifine 
» de fprciere. Sorcière toi-même,  re- 
h prit l'autre ; &  pour te convaincre 9 
ir j’en appelle à l’épreuve de l'eau. L e  
t> défi eft accepté ; &  nas deux héroï- 
» nés , bien réfolues à fe faire plonger 
» dans le lac vo ifin , fe deshabillent 
» jufcm'à la chemife ; fe font lier les 
» pieds &  les mains, S i prient les fpec-, 
p tateurs, après leur avoir palTé u n e. 
« corde autour du,corps, de les ietter, 
p à l’eau. Une des deux va au fond J 
» &  on la retire. L'autre s'agite quel** 
» tems ; &  c*eft ce qu'on appelle fur*? 
p nager, preuve évidente de fortilège# 
» On lut' demande fi elle a des comn 
» plices ; ; &  cette malheureufe nomme 
p un village, où elle allure qu'on trou-? 
» vera d’autres forcieres.' La populace 
n court en fo u le , s’arrête devant la 
p maifon d’une vieille, tenue pour fuf- 
p p e û e , enfonce fa porte, la tire de fa 
p chambre,  l’entraîne iufqu’à un foffé 
p rempli d'eau, 8ç lui fait plufieurs im- 
p méritions. D'autres femmes fubiffent 
»Ia même épreuve. Les chefs de 
» cette émeute populaire font arrêté^ 
p  8c condamnés à diverfes amendes.
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. » II y  a quelques années, qu’une aven- 
»> ture à peu près femblable étant arri- 
» vée dans le comté de Hertford, les 
» juges profitèrent de l’occafion, pour 
h donner un exemple. La.populace s’é- 
» toit cmue de même, pour1 faire pafler 
u'par l’épreuve de l’éhu dédie malheu- 
» reux , mari &  femme, âgés de plus 
» de foixante ans. La femme mourut 
«rentre les bras de ceux qui la retirèrent 
» de ce bain cruel ; &  l’homme ne lui 
» fur vécut que de quelques heures. Le 
» procès-verbal d’enquête fut fait corn- 
p me pour un meurtre prémédité , 
» le nommé Thomas C o lley , ’condam- 
» né à m ort, &  fon corps porté fur un 
» grand chemin, pour y  être expofé 
« dans une cage de fer.
. » Avant fou exécution , ayant re- 

» coiinu (es erreurs fur la lorccllerie 
» il ftgna une déclaration conçue en ces 
» term es, que-le minjfire hit à haute 
» voix devant le peuple : « Mes amis ,
» je vous exhorte à profiter du mal- 
» heur qui m’arpve., &  à ne point 
m vous laiflVr aveugler par une opinion 
>» aufli dangerutfe , que celle de croire 
vaux lorcurs. Cette v.in»- &  extra­
it vagante idée m’a portée à commettre
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v> un meurtre barbare, qui me conduite 
»> la morr. Je fuis pleinement convaincu 
» de mon erreur paflee; &  avec la lin* 
m cérité d'un homme prêt à paroître 
» devant • e plus grand des juges, je dé- 
» clare que je ne crois point aux for* 
» ciers. Je demande à D ieu, qu’il n’ar* 
» rive jamais à aucun de vous , de fe 

. » croire autorifé , ' par l ’erreur que 
» j'abjure , à periecutcr fon fembla-
» ble **.

» On remarque, comme une chofe 
» finguliere , que trois iiecles aupara­
v a n t ,  le duc de Bedford fit périr > 
» comme forciere, la fameufe Jeannè 
» d’Arc. L’Angleterre foutenoit alors 
» qu’il y  avoit des forciers ; &  que la 
» pucelle n’avoit agi que par l’inlpira« 
» tion du démon,

» Anciennement nos loix plaçoient 
» ce crime à côté de la félonie , Se 
» condamnoient aux flammes ceux qui 
» en étoient convaincus. Ces loix fu- 
» rent abolies au commencement de 
» ce régné ; &  aujourd'hui ceux ou 
» celles qui fe donnent pour prédire. 
» l’avenir, en font quittes pour quel- 
» ques mois de prifon; ou tout au plus 
h on les attache au pilori. Dans ces
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»  tems affreux, oh toute l'Angletcrfé 
tt étoit en armes contre l'épifcopat St 
» cohtre Ton R o i, elle fe trouvoit rem- 
» plie d’aftrologues,  de magiciens 8c 
»  de forciers. Le parlement, a voit à Tes 
4k ordres un certain L illy , qui donnoit 
» chaque année un almanach, oh il pré» 
»> difoit des viûoires fur le parti royalif* 
«te, Ç e  même parlement voyant des 
« forciers dan? tous fes ennemis, forma 
« une çommiilion pour en purger les 
« provinces. Un de ces commiflaires,  
« nommé Hobkins,ne fe trouvant point 
« en force, fin lui-même arrêté .comme 
ii forcier. On lui fit fubir l’épreuve de 
« l’eau, en le plongeant dans un lac 
>i pieds j8c poings liés ;  &  comme mal-, 
« neureufçment il furnagea,  ligne in- 
« faillible de fortiIége,il fut condamné 
ii à être pendu. •

, » Trois femmes de la campagne » 
ii foupçonnées d’avoir commerce avec 
ü lés enfers, furent citées devant le/  ' * t

ft magiftrat, Si acculées, l’une de-rete»* 
Y> nir chez elle nombre d’efprits aeriens. 
« La chambre oh elle faifoit fes conjura* 
v  tions, étoit fouvent remplie d’une fit* 
« mée qui répandoit une odeur infeéte. 
p  A vec certaines herbes enchantées i
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» elle attiroit chez elle beaucoup de 
» gens qui , en fortant, femblablesù 
» dçs pourceaux, fe plongeoient dans 
» là fange ,  &  répandoient aux envi* 
»rons une .puanteur infupportable. 
u L’autre dîfféquoit des cadavres en-* I  * ■ *
» core fangjans pour fervir à les male* • 
» fices.La troiûemc faifoic de petites 
» figures de pâte; &  ceux qui avoient 
*» le malheur d’en manger ne tar- 
» doient pas d’en reflentir de funeiles 
» effets. Le curé qui connoiffoit ces 
» trois femmes, prit leur defenfe ; mais 

il fut acçufé lui-même d’impiétc au- 
. » près de fon cyçque. Enfin quand on 
» eut examiné les accufatiqns r: &  inf- 

. » truit le procès, toqt fe réduifità trou- 
» ver que la première, en qualité de 
h marchande de bierre, de tabac &C 
» d’eaq .-de * vie.,, raffembloit chez elle 
» beaucoup d’hxognes ; que la fécondé 
» étant la femme d’un boucher, aidoit 
» fdn mari à découper la viande.La troi- 
» fieme faifoit du pain d’épice,fur lequel 
» elle formoit de petites figures ».

La difpofition des Anglois à la mé- 
. lancolie lès a rendus , de tout teins, 

amoureux de ce qui paroît fortir de 
l’ordre commun. De*là ce refpeft A 

Tome X IX , B
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‘ généralement établi pour l'enchanteur
■ Merlin &  pour le purgatoire de Saint
■ Patrice. Tous les anciens poêles de la 
'Grande-Bretagne, Tes hiftoriens,font 
remplis de miracles, d'apparitions 6c 
de rèvenans. La liberté de penfer in­
troduite depuis dans le royaume , n’y  
a point guéri les meilleurs efprif$ de 
cette forte de crédulité.' Les mémoires
de Melvil font un répertoire d’hiftoires1  • *  « •
defàbat, de fortiléges, qu’il prçfentc 
comme dés faits authentiques, h une 
nation difpofée à les croire, ffobbes 
nioit l’exiftence de Dieu-, &  avoir

m #
peur des efprits. Il n’eft donc pas éton­
nant que cet ancien préjugé fur la ma­
gie ,-li long-tems foutenù par le con­
cours des deux puiflançcs, par la vue 
des bûchers oh l'on jettoit une foule 

' de forciers, par les prédications &  les 
écrits des théo!ogien§, fublilteençore 
dans quelques cantons de l’Angleterre.

En continuant de parcourir les pein­
tures du cabinet de Bedford, je vis un 
maître &  un domeftique qui fem- 
bloient fe difputer devant un Juge de 
Paix. Le domeftique montroit une blel- 
fure qu’il avoir reçue ; &  l’autre fe plai* 
gnoit que fon valet l’eut quitté avant
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{a fin de Ton terme. Comme je de* 
mandois l'explication de ce tableau, 
on me répondit : « Nos flomeftiques 
» font avec nous»un engagement pour 
h une ou pour plufieurs années ; &  la 

 ̂» loi veut qu’il ne puifTc pas être rompu 
'  >» avant le tems déterminé. Ils, ne peu* 

» vent pas quitter leur fervice ; &  le 
» maître ne fçauroit les renvoyer. S’il 
w le fait, il' doit leur donner leur congé 
» par écrit , &  leur payer trois mois 

d’avance de leurs gages. Il a bien 
it le droit de les corrige^; mais lajcor* 
» région doit être modérée ; &  dans 
» le cas contraire , ils ont difpenfés 
.»> de tenir leur engagement. Ils le font. 
» également, torique la femme de leur 
♦ » maître .les maltraite de coups ; mais 
» s’il efl prouvé qu’ils foient les aggref* 
h leurs, la loi.les condamne à un an 
:» de prifon, fans qu’ils puiflent exiger 
*  ni gages' ni falaire.

w Un homme qui prendrait le domef- 
» tique d’un autre, paierait des domina* 

•»» ges &  intérêts, à moins qu’il ne prou* 
h vât avoir ignoré que ce domeltique 

»  fût en fervice ; 8c alors il efl obligé 
. h de le rendre. Cette loi efl fondée liir 
l B i;
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»k1c droit dè' propriété que le premier 
» muître , -par l’accord fait avec fon 
>* domeftique, a acquis fur fes fervices.

» Comme les valets ne font cenfés 
y> agir que par -les ordres de leur mai» 
» tré,celui-ci doit répondre de leur con* 
>• duite*; &  s’ils commettent une aâion 
n répréhenfible, le maître eft puni, fans 
» que pour cela ils cefient eux-mêmes 
» d’ctré coupables. Qu’un garçon d’au- 
» berge fâflë un vol ; l’aubergifte eft 
^  condamné à reftituer ; parce qu’il ne 
'» doir avoir cher lui, que des gens fûrs. 
>» Par la même-raifün , on punit ici un 
m eabaretier, ft fes valets donnent des 
» boifTons nuifibles à la fanté, même à 
» fon infçtt.

» Quelqu’un qui feroit dans l’ufage 
» d’aller chercher lui-même, &  de pren- 
>» dre argent' comptant, toutes lespro- 
»>vi£ibns défît maifon-, n’en-feroit pas 

moins obligé de payer au marchand', 
ce que fes valets auraient acheté en 

niarrnom . ft n e  répond pas feulement 
»> de-leur fidélité , mais encore de leur 
» intelligence &  de leur adrefte. Si un 
» garçon maréchal eftropie un cheval en 
»» le ferrant, c’en-au maître à-le-payer, 
w II en ctoit de même autrefois des
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» dommages que demandoit un voifm 
» pour fa maifon brûlée, lorfque cet 
» accident arrivoit par la. foute' au do** 
» meftique de la maifon où le feu avait 
» pris d’aliord. Mais cette loi n éprouvé 
»* quelque changement ; parce que ce- 
» lui chez qui le feu a commencé, n’ eft 
» déjà que trop puni par. la propre 
» perte. Il a donc etc rcg lc , que les 
»* dôme fliques eux-m êm es fer oient 
» condamnés à-une amende de cent 
» livres fterlings, ou à dix-huit mois 
» de prifon dans une maifon de force.

» Il efl des cas,où le maître n’eft nulle* 
» ment refponfable desiàutes que:peu- 
» vent faire fes dbmefliques.'Jeiuppbfe, 
» par exemple, que vous ayiez .remis 
» de l’argent au commis d’un banquier 
» &  même à fon valet; c’eft le banquier 
» qui en répond , parce que tous fes 
» gens font cenfés être employés à fon 
m commerce ; mais fi c’eil le domefli- 
» que d’un prêtre, d’un mëdècin ; d ’im 
» avocat, qui ait reçu votre argent,  
h ces derniers n'en font pas .refponfa- 
m blés, parce qu'ils neibnt ni le com- 
»> merce, ni la banque. Le bail d\me 
*» terre paffé par l’homme d'affaires , 
m par l’intendant du poffeffeur., n -sur
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» tant de force , que s’il l’étoit par le 
» propriétaire môme ; fie quoique ce- 
» lui'ci ne l’ait pas ratifié, il eft obligé 
» de le tenir.

» Une fécondé efpece de domefti- 
» ques en Angleterre , font ceux qui 
» s’engagent à travailler à la campa* 
»> gne, Si font partie de la famille du 
» laboureur. Les loix permettent de 
» prendre, pour ces fortes de travaux*, 
ntout  homme fans aveu', qui n’a ni 
m état , ni pofielfion. Elles fixent le 
».tems que doit durer l’engagement, 
» ordonnent des cHâtimens contre la 
» délèrtion, &  autorifent les juges à 
» fixer le falaire ».

Les bornes d’une lettre m’obligent 
de renvoyer à l’ordinaire prochain, 
la -fuite de notre entretien fiir les 
peintures de ce ^cabinet. Elle contU 
nuera de vous présenter les loix de ce 
royaume comme un modèle de netteté 
&  de précifion, à la portée du plus 
ignorant, comme du plus éclairé. Fai­
tes pour l’humanitc, toutes en ont le 
cara&ere ; faites pour la liberté, elles 
en «font les proteûrices ; faites pour 
le maintien de l’ordre public, elles im* 
priment à ce peuple fier, le refpeft. le
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frius foumisi Dès qu’elles.parient, les' 
murmures féditieux s’appaifent ,,.les 
èlprits lés plus emportés s’adouciflent. 
C ’cft Neptune, qui, d’un mot,  impofe 
filencc aux vents mutines. Ce relpeft 
efl prefque auffi ancien que la monar- 
chie. On cite ce trait fameux d’un fils 
aîné du roi d’Angleterre Henri IV : ce 
prince, violent 6c libertin voulant ôter 
des mains de la juftice un de.fes,com­
pagnons de débauche, fe rendit au tri­
bunal auquel préfidoit 'William G af- 
coigne, homme .ferme 6c jaloux de 
l’honneur de la magiftrature. La pré- 
fence 6c la colere du prince nè l’intimi- 
derent pas ; il écouta de.,fang. froid 
l’ordre'que lui dônnolt "lé fils de fon 
r o i, de lui rendre fon favori, 6c ré­
pondit , fans s’émouvoir : « Si vous 
« avez envie de fauver le coupable* 
» ndrefTez - vous au Roi votre fou- 
» verain ôc votre pere ; lui feul peut 
» lui faire grâce ». Ce difeours ne fit 
qu’enflammer le jeune prince qui, ti­
rant fon épée , menaça d’ufer de 
violence. Gafcoigne , fans fe laifTer 
intimider , lui ordonna de fortir de 
l’audience ÔC de fe rendre en prifon , 
pour réparer le mépris qu’il venoit de



3 v  Suite de l’Angleterre.
marquer pour la loi. Augrand étonné* 
ment de tous lesfpeftateurs ,-le prince 
remet Ton épce, faliie le juge "avec fe f-  
P e f t ,&  fe rend en prifon. L e ro i, inf- 
truit de ce qui s'efl paffé/leve les yeux 
6c les mains au ciel, &  s’écrie dans le 
tranfport de fa joie : « ô D ieu, qu’elle 
» reconnoHîance ne te dois-je pas'! T u  
» m’as donné un mngiftrat que rien ne 
>»peut ehipÛcher d’etre j'ufle, 6c un 
>> fils qui a.le courage de facrificr fft co- 
» Iere à l’obciflance qu’il doit à la loi ».

V

Je fuis, & c .^  i ■ >'  . ■
À  Cambridge, ce '27 oUpbrt vjSS.* *• • f  t

\
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N fils qui •demande la Tubfifiance k  
fon pere, tait le pendant -'du '■ dernier 
tableau ,  dont vous venez de lire ïWx- 
plication dans la lettre précédente. Le* 
loix d’Angleterre font de la plus grande 
cxaéHtude fur cet article inté reliant 
pour l'humanité. Elles ne foùffrentpaS 
que des parens puifient déshériter to- 
talenient leurs en fans, Ht veulent -qttfe 
les perfonnes impotentes foient entre­
tenues per celtes dont elles defeendent 
tlireélemerrt , d’eft-h-dire y • par leurs 
pere, mere, grand-pere, & c ,  5c à leur 
défaut, par leurs defeendans* que cet 
entretien foit iuififant de -convenable v 
fuivant la’condition , l'état -, la for­
tune des parens ; de dans le cas où ces 
derniers ne fatisferoient point à la loi* 
les marguilliers font eh droit de fnifir 
les biens, les beftianx, 6 ic , Si d ’en dif- 
pofer pour le foulagement de ces en  ̂
fans abandonnés. Si une mere- une 
grahd’merefe remarient} celui qu’elles
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cpoufent, contradle les mômes obliga­
tions ; mais ces devoirs ceflent à 'la 
mort de la femme. Un pere catholique , 
qui, pour engager fon fils proteftant à 
changer de religion , lui refuferoit un 
entretien convenable , y  feroit forcé 
par le Lord Chancelier. Ceci ne.regar­
de que les catholiques romains.
• • Dans le cas d’infulte où d’attaque 
faite à fon fils, un pere peut le défendre 
fans être repris-par .la lo i; mais fi ce 
même pere, dont le fils-aurait été mal­
traité-à la difianced’un mil le, alloit 
trouver l’aggrefleur, le frappoit ou le 
tuoit, il fero.it. traité, non comme un 
afTafiin, mais comme un meurtrier, 6c 
cenfé n’avoir agi que dans la colere. 
Les loi* ne-.veulent pas que l’incon­
duite des parens autorife les enfans A 
s’affranchir des devoirs que la nature 
leur preferit. Qu’un pere foit bon ou 
méchant, ils n’en font, pas moins tenus 
à le fecourir, A le défendre fi on l’atr 
laque, à pourvoir à tous fes befoins fi 
leurs facultés le permettent.

La jurifprudcnce angloife regarde 
comme illégitimes les.enfans nés avant 
la célébration du mariage, &  veut que 
cette célébration foit revêtue de toutes
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les formés rèqùifes par. là loi-.. Un en- 
rant qui. naît plus de quarante le- 
nuines après la mort de Ton pere , eft 
réputé. Bâtard ; Ji .l’on accorde quel- 
ques jours, au-delà de n^uf mois, c etc 
qu’on'é(!;pèrfuadé qull y  à des meres ,
^ui.onLP°r t c P1.û ii?3?fe~t^rns:-- ,

■ iLorlquune veuve, Je remarie.peu de 
jours apres la mort de Ion epoux , E& 
aççoliçne' dans un-intervalle de tems » 
qui. fa(Te;croire que; l’enfant peut être, 
dut.premier mari, cet entant iorlquil
*  ̂ 1 ft M I* : 1 ' ' * r  !*'■ 1 • /•* 1 f * J* ' ' *çft majeurv a droit de choifir celui, des 
deux o in l veut .pour .ion pere» Si un* 
nomme .païïe les mers. &  reu» plus 
d;un an abieqt, les enfans que la femme 
met :àu monde après ce tems révolu ,  
de font pas cenfés lui appartenir. Mais
_>'» j _____5 . ______j _________t u r t -  ■! r _ . . .  « n . . .

- ~ r : ~ i ; r r ~ o t .v 
:ontefiabIement qu 111
mcr.ce avec la mcre.
' . Quand du- vivant du pcre &  de fa
piere, fés enfans font un héritage, le
peré en eft de droit le tuteur, jufqu’à
* ,  J  .  “  ,
ce ..que le  .niinçur ait atteint- Mge de 
feiie ,ans.‘. Si c’eft une fille, &  que le 
peré •réfùfé'la tutclc, elle appartient 
de droit ù la msre. Le roi &  les pof-

Bvj.
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feffeiirs dés grands fiëfsfont. tuteurs 
nés de tous lés mineurs, auxquels il eft 
échu quelque bien noble dans leur 
mouvance. Ce bien pafle dans leurs 
mains ; Ht,iis en.ont l’u'fufruitiufqu’à‘ 
îa majorité des pupilles ; c’ett-à-Hirc 
iufqu’à ce que les tîlles faient. quatorze' 
ans, & les garçons vingt cc’un ; ils 
ne leur doivent; fur ie revenu/qiiè 
la nourriture 8c l’entretien. Ces tu- 
teles font une partiedes richeïïes de là 
«çouroùde > '.Sc: des droits ntiles'Ideif 
grands fiefs. Ëlles fe négocient I18c le 
td i , le plus.fo'uvent /en gjatrffé fes’fa­
voris* Autrefois cè droit afioit ]iiiÿ|j’à 
marier les pupilles ; 8c les richès nc-‘ 
titieres fe vendoient, pour ainfi dire, 
à l’encan. ‘ -

Les Anglois ont siulfidès'mteürs'quf 
ne font chargés que Âii'fôïn'dêfpbur- 
volr à la- fubufiance 8c'h l’üdricâtion de? 
l'enfant jufqu’à l’Âge dé qùâtorie ans1.1 
Le mineur peut alors fé marier * fe 
choifir uri curateur,.terter, Seâifpoïet 
de fon bien .par teirament. À .dix-fépt 
sms il «ft jugé Capâblé d^trp lii-Ttiâméf 
<xéc’uteur-tefiamentaire'î,8c à.vïngt ôC 
un, il difpofc de fes blehi 9'|lç$ donné 
ouïes aliène, ‘
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Les mineurs ne'peuvent être pour- 

fuivis judiciairement en leur nom ; c’elt 
le tuteur qu’on attaque ; & c’eft de fa- 
part que le font, les procédures. Mais 
ces mêmes mineurs peuvent intenter 
un procès pour eux-mêmes fans lecon- 
cours de ieurituteur ; & alors itengifé 
fent au nonvd’un ami qui prend rait &  
caufe pour eux. Ueft fouvent arrivé 
que ces amis ont attaqué en jufiice-deS 
idreursquimnlveTfoiçTn. l r i r t , . ; ;  i< 
♦i'QuoiqtAm mineur ne: puifle former 
aucun «engagement, la loiftmtoril'e ce- 
pendantiè'entrer enep’prentilTagc, & 
à fe lieV:pburfept anfc j-iavêc le maître 
cher lequel -il • doit. entier en qualité 
d’appreutrf. Les obligations contraâéeç 
avant ia majorité , loit pour la. nourri^ 
turc & l'habillement i- loit poiur fe pro- 
curér des fecours dans lé cas de la ma* 
htdié'V ou une' inftruâion utile ̂  font 
également valables. Enfin un mineur* 
s’il eftmarié, peut, sugtnt que de mou­
rir , nommer le tutcuFde les enlans. : 

Les fucceiCons, Toit nobles, foit no* 
turieres , fr  partagent ic i, quant au 
mobilier, entre tous les enfans 'de dif* 
férens ftxes< L’uîné » conîlammentpré* 
foré aux filles, fucccde i  tous les iim
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meubles y excepté dans, le cas oît'/tr 
pere , en le déshéritant ,• auroit pris un' 
héritier parmi les puînés.
, Les fubflitutions à l’infini ont long-; 
tems eu lieu en Angleterre ; mais- au-?' 
jourd’h u i, à l’exception.des terres fur; 
Jcfquelles eft affis- le , droit. .de pairie ,', 
toute Aibftitution ieft<réduite ?à . deux; 
degrés. Elle fe fait par des aftes jfolës ,» 
mais, plus communément par. contrat* 
de mariage. Le mari fubflitue. fcs fondât 
b l’aîné ,< :6t la. femme.,, fa; dot ^.ordi­
nairement toute mobiliaire,aux puînés.; 
- ; Parmi les différentes peintures *,quij 
ornent le cabinet de Bedfod, la plui ap-. 
parente efl celle qui regarde Ja loi de, 
propriété. On y  voit un ingénieur qui 
trace un grand chemin au tnilieu .d’un- 
champ, du contentement du.proprién 
taire ,  &c ce. dernier reçoit deux- fois* 
la. valeur de fon fonds.) Voici l’explica-j 
lion qu’oti me donna de ce tableau. 
"«Chaque pnrjkulier a ,  chez nous,• 

» le droit de jouir, comme il le juge à  
» propos , de tous fes biens ; &  fi 
p quelquefois il arrive que la loi tenir; 
tt blc y  apporter quelque obftade y 
t* c’efl parce que la confervation de 
ti ces mêmes biens y  cil vivement in-
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h térelTée. Notre grande charte dé- 
» clare formellement, qu'un - homme 
» libre ne peut être dépouillé de fa' 
» propriété, fans fon confentcpient» 
» ou fans un jugement de fes pairs.. 
» II faut de plus y  que ce jugement loit 
» conforme à la l o i &  que le pro-, 
» priétaire ait été juridiquement fommé 
» de comparoître pour défendre fon 
» droit devant un tribunal. Celui, fur la 
» terre duquel vous voyez que pafle ce 
» grand chemin-,, pouvoit s’y  oppofer,, 
» ou n'y être forcé que par la puilTancc 
» légiflativc, qui alors .lui donne une 
» indemnité toujours équivalente « 
» pour le moins, à la concedion. Cotte 
» indemnité doit être faite aux frais de 
» ceux qui font intéredes à la conftruc» 
» tion de ce chemin. , . ^

•» Ainfr, félon-nos Ibix, mettre upé 
» taxe, un droit, un impôt ^ r o i t a t -  
» taquer la propriété du citoyen. S’il 
h doit contribuer aux dépenfes de l’ad- 
» minidration, c’eft parce que la cou* 
» fervation même de fa propriété l’é- 
« xige. Cette contribution doit donc 
» être confentie par lui-même, ou par 
» celui qui le repréfente dans le Par- 
h lement ; 6c alors j  comme c’eft un
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» don volontaire qu’il fait à l’Etat dans 
» la vue de fon utilité perlonnelle, 
«toute idée d’tifurpation &  de vio- 
» lenoe ceffe ; &  fa propriété n’ell plus 
« cenfée attaquée.

v» Sou s:le régné de Guillaume Sc de 
« Marie, le Parlement donna un afte 
« qui déclarait illégale, toute efpêce de 
« levée d’argent faite pour la couronne* 
» fi auparavant le Parlement ne l’avbit 
« ordonnée. Le poilvoir -de ce dernier
» eft tellement combiné avec la liberté* »
«nationale , qu’il eft dans rheureufe 
« impüiflance de faire aucun Bill qui 
« lui foit contraire. D'ailleurs notre 
« conftitution, qui a prévu que les 
» dcuxpuiffances pourraient abuferde 
«leurs droits, a donné à tout citoyen 
« celui de recourir aux Cours de Juf- 
n tic é j de' façon qne ces Tribunaux 
«'font,* f a  quelque forte, les ’protec- 
« teurs de nbs privilèges f 8c les confer* 
» vateurs de la propriété,de lalibcrté ÔC 
« de la perfonne de chaque particulier. 
« La jtmice qu’il demande, doit lui Ctre 
p accordé? tans délai: le roi lui-même? 
» ne peut la différer. Tout ordre, tout’ 
» commandement ne pourrait être rc- 
« çu par le juge , qui, fans y  avoir 
« égard, doit rendre la jufticc qu'on
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# lui demande  ̂ Dans le cas d'un refus, 
» le citoyen s’adreffe.auroi , ou à une 
» des Chambres du Parlement.
; »> Un Anglois qui, pour avoir prd- 
« fente une requête, feroit emprii’on- 
» n é , & . demanderoit fon élargiflc- 
u menf, i’obtiendroitfurle.champ avec 
» des.dcdommagemcns, fût-ce contre 
» le fouverain lui-même. .Pour qu'un 
» emprilbnnement (bit légitime, il doit 
» être fait en vertu d'une fentence ren- 
» due par une Cour de Juftice, Se exé- 
» cutce par un oiHcier revêtu de ce 
» pouvoir.
' On peut encore moins nous for- 
1» cer à quittes le pays. Le Parlement 
u feul poutroit nous y  contraindre.; 
n mais, par iu?s loi'particulière., l’exil 
h n'étant regardé que comme une puni- 
m tion, ne doit avoir lieu que contre 
u les criminels. Un juge qui ordonne- 
p roit une tranfportation forcée, avant 
» que de'Coupable eût fubi fon .juge- 
» m ent, feroit déclaré incapable de 
» poflfédcr aucune charge, St ne pour- 
» roit pas même .recevoir fa grâce du 
» fouverain. Celui, contre lequel cet 
m afte d'autorité illégale ferait.exercé ,  
» prendroit ce mngiUrat à partie, &  rç«
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»> peteroit des domtnages*intér£ts coiflJ 
uiidérables, ninfi que contre ceux qui 
» auroient exécuté i'ordre. Exceptéles 
nfqldats &  les • m a te lo tsq u e  lé roi 
» d'Angleterre a le pouvoir d'envoyer 
» hors du royaume , il ne peut con« 
» tflindre aucun de fes fujets ît pafler 
n les mers, pas m£me pour aller en 
u ambafladé. . :

u Mais le plus beau de tous nos privi-* 
» léges, cil celai qui nous permet de re« 
» courir aux armes , lorfqtte la confer* 
i> vation de nos biens j de notre liberté* 
» de notre vie cefle d’£tre fuffifamment 
n défendue par la loi; C'eftun droit que 
h nous donne nonifeulemcn't'ia nature, 
H truite encore notre conftitutiori ; &c 
» la jouiflance nous en gft affurcé par 
» la loi môme ; car un ftatut de Guil •*  b
wlaume 6e de Marie nous l’accorde 
n formellement; Tant que. de pareils 
r> droits feront confervés parmi nous, 
» nous pouvons nous flatter d’ûtre un 
» peuple libre ; &  tout ce qui tendroit 
n a nous en priver, feroit oppreflif &C 
» tyrannique. Aucun homme raifon* 
» nable ne doit fouhaiter de les voir 
» plus étendus , puifqu’ils nous .don- 
» nent le pouvoir de faire tout ce que
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» nous devons raisonnablement défi* 
» rer, &  que nous ne fommes con- 
» traints que dans les chofes qui peu» 
» vent nuire ».

Le tableau fuivant repréfente, d'un, 
c ô té , Guillaume 111 dans fes habits 
royaux » de l’autre , une multitude, 

.d ’hommes alfemblés, qui promettent 
de le foutenir de toute leur puülance ,  
de découvrir toutes les cbnfpirations 
&  de n’avoir aucun égard à toutes les' 
réclamations du Prétendant. Ce fer­
ment a paflé en ufage'» &  doit être 
prêté entre les mains de deux juges dq 
paix, par tous ceux qui font nommés à 
quelque office, place ».ou em ploi, fans 
quoi iis ne peuvent en exercer les fonc* 
tions. La fidélité que doit le fujet à fort 
fouverain, eft antérieure &  à celui qui 
en fait le ferment» au .fouverain qui 
le reçoit ; de façon que ceux qui ne 
l’ont pas fait» font aulli liés que celui 
dont on l’exige en certains cas. Mais fi 
la prédation du ferment n’ajoute rien 
à l’obligation du fujet » elle le rend cou­
pable du double crime de parjure &  de 
trahifon s’ilofc le violer;de forte qu’il 
ed à la fois coupable envers la fociété 
civile &  envers la religion,
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La fidélité qu'un étranger doit au roi 

d'Angleterre’, ne dure qu’autant que fa 
réfulence dans les Etats de ce Monar­
que. Il ne peut y  acheter, ni avoir la 
propriété d'aucune terre ; &  toute 
vente qui lui en ferait faite, devien­
drait nulle, fans que le vendeur fût 
môme obligé de rendre le;prix qu’il en* 
aurait reçu. La'loi permet aux étran­
gers d'avoir des maifons , de les habi­
ter; c’eft une indulgence qu’elle a cru 
néccflaire pour l'avancement du com­
merce. Ils peuvent aufü faire le né­
goce , comme .les naturels du pays ; 
avec cette différence feulement, qu’ils 
font nHitjettis à certains droits dédoua­
ne plus, confidérables. Par un ftatut 
d’Henri V III, il ctoit défendu auxar- 
tifàns. étrangers , de travailler .pour 
leur propre compte ; ils ne pouvoieut 
le faire que fous le nom d’un Anglois. 
Elifabeth corrigea la rigueur de cette 
lo i, qui aujourd'hui n’a plus d’effet. -

Tout enfant, né en pays étranger, 
mais dont le p'ere cft ûijetde Sa Majefté 
Britannique, cft cenfé Anglois comine 
lu i, &  a droit aux mômes privilèges. 
La loi n'cxccptc que ceux dont les pè­
res, ou ont été bannis au delà des mers,
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ou font attachés au fervicc de quelque 
puidance ennemie, ou qu i, accules de 
quelque crime, fe font foullraits parla 
fuite à leur jugement. Les enfans d’un 
etranger , nés dans ce royaume, font 
réputés Anglois , fie comme tels, jouif- 
fcntde toutes les prérogatives. L'étran­
ger naturalife par le prince, peut ache­
te r , podcdcr des terres, recevoir des 
legs ; mais non pas être membre du 
Parlement, ni entrer auConfcil-Privé, 
ni avoir aucune charge, aucun emploi 
de confiance ; il ne peut ni recevoir des 
concédions de la couronne, ni teder en 
faveur de fes parens, h nîoins que ceux- 
ci n'aient été naturalifés eux* mêmes 
ifeant le teftateur. Pour que la natura- 
iilarion produire tout fon effet, il faut 
préfenter une requête au Parlement, 
prouver qu’un mois auparavant on a 
reçu le facrcmcnt de la Cène, &  prêter 
ferment de fidélité. Tout matelot étran­
ger , qui fert douze mois fur un valide au 
Anglois ; tout Juif, tout Protedant qui 
a rcûdé (cpt ans dans les colonies, ou 
fervi deux ans dans les troupes Britan­
niques, font naturalifés de d roit, fic 
jouidcnt des privilèges de ceux qui 
font nés dans les trojs royaumes.
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La forme de procéder dans les tri­

bunaux civils, en Angleterre, paroît 
réduite à une /implicite qui devrait la 
rendre aufii prompte, que peu difpen- 
.dieufe ; cependant les procès y  font 
aufli longs, auiîi ruineux qu’en France 
m êm e, m oins, à la vérité , par la 
faute des magiflrats 6c des lo ix , que 
par celle des avocats 8c des procureurs. 
Ces gens trouvent ici, comme parmi 
nous, ,1c fecret d’embrouiller les quef- 
tions de droit les plus fimpies 6c les 
plus claires ; de faire durer pendant de 
longues années, des procès qu’un bon 

' fens ordinaire pourrait vuider dans l’ef- 
pace de trois m ois, 6c de les tranln^u- 
tre même, comme de riches métairies, 
à leurs héritiers par teflament. D ’ail­
leurs , comme il y  a différens tribu­
naux dans ce royaume, 6c que chaque 
tribunal a fon attribution particulière,

' il en réfulte des conflits de jurifdifiion, 
q u i, de néceflité, retardent les juge- 
mens ; &  la voie d’appel étant ouverte 
en certains cas, c’cfl pour les avocats, 
pour les procureurs , un nouveau 

• moyend’alonger les procedures, &  de 
s’enrichir aux dépens des plaideurs ; 
car chaque jurifdiélion efl une cfpecc
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de creufet, dans lequel fe fond tout 
l ’or de ces malheureux.

En général, cependant, les affaires font 
jugées fur les lieux en première inflan* 
ce ; celles de Londres , aux.aflifes dp 
'NVeflminfler; celles des provinces, par 
les Grands Juges, qui, dans l’intervalle 
des affemblées du Parlement, y  vont 
tenir leurs féanccs. En France, il faut 
aller au loin chercher la juflice; ici au 
contraire, c’efl la juflice qui vachercher 
les plaideurs.Ses miniflres partent deux 
fois l’année de Londres, &  vont juf- 
qu’aux extrémités du royaume, juger 
les procès civils &  criminels. Le Gal­
lois , fans fortir de chez lu i, attend tran- 

•quillement le jou r, où on lui fera rai- 
fon de fes griefs,• &C ne confume point, 
en frais de voyages, une partie de fa 

■ fucceffîonVnienfrais de juflice, l’ob­
jet même de la conteflation. Les Juges 
de Paix, répandus dans les comtés &  
dans les v illes, n’ont que l’inilruélion 
provifoire, fur laquelle les Grands Jur 
ges prononcent ; &c leurs dccifions 
v o n t, par appel, au Parlement. Les 
procès en première inflance, fe jugent 
ù l’audience, &  jamais fur rapport. Ou 
veut que les Magiflrats voient tout par
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eux-memes, entendent les parties; que 
les moyens l'oient expofés, débattus 
fous leurs y e u x , fans s’en rapporter 
à un fecretaire, fouvent ignorant, le 
plus fouvent infidèle. L’avocat ne por­
te devant eux que le point unique 
de droit ou de fait,  qui forme le litjct 
contefté. Prefque toute la queftion 
fe réduit à favoir fi l’objet du procès 
eft ou n’efi pas décidé par telle loi ? 
Quant au fait confidéré en lui-môme, fi 
les parties n’en conviennent pas , ce 
font les jurés qui le décident , môme en 
matière civile. Il n’efi pas permis au 
juge de fuivre les lumicres.de fon équi­
té; il eft toujours .forcé de fe * déter­
miner d’après le fens donné par la loi. 
Sa raifon, fa confcience, fa jufticefont 

. refterrées dans les termes de l’aûe éma­
né du trône ou du Parlemett ; &  quoi­
que fouvent les particuliers.en foient la 
viflim e, la liberté publique tire'dé ces 
abus môme j des avantages poiir cette 
môme liberté. Ici la continence des ju­
ges ne dépend point de celle des Rois ; 
&  la réglé de J’équité n’efi pas, comme 
ailleu rsu n e mefure incertaine., qqe 
la paffion , l’in ter û t , ou le préjugé 
puiflént changer»

Les
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- ' Les affaires s’inflruifenr au Parle­
ment par des mémoires, où chaque 
partie expofe fa prétention . &  fes 
m oyens, 6c combat ceux de fon ad­
versaire. On attend endiite la déct- 
fion , qui , fur une derniere plaidoie- 
xie, doit être prononcée dans les trois 
jours.fuivans. Les.appels fc décident 
à la Chambre Haute par les A di flans 
du Chancelier 6c les Grands Juges. 
Tous les Pairs ont féance 6c voix à ces 
jugemens ; mais la préfence de trois 
d'entre eux fuffit pour les - rendre lé­
gaux. ,

O m  compte en Angleterre quatre 
Cours principales, où fe plaident 6c 
fe. jugent toutes les caufes civiles du 
royaume» la Chancellerie* le Banc du 
R o i,l’Echiquierfic les Plaids Communs. 
Elles ont ctë<cune un fiege qui commu­
nique à la grande falle de 'Weltminlter, 
dont elles ne font féparées que par un 
rideau de ferge,  qui tient lieu de porte. 
Quand le Chancelier pafTe, il s'arrête 
vis-à-vis de chaque tribunal ; le rideau 
s’ouvre ; ce magiftrat faille les juges 
qui fé lèvent » lui rendent le falut ; ÔC 
J’huiflier referme le rideau.

'• ‘ Le premier tribunal» celui dont 1$ 
Twmt X IX , C
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pouvoir eft le plus 'étendu,eft la Coufde 
la Chancellerie ,dontlesajlpels<feport 
tent.'à la Chambre des Pairsplie Chan* 
celier la tient feul ; ou fe fait affilier par 
d’autres juges, quand la caufe lui pa- 
roit allez grave ,* pour ne pas s’en rap­
porter-uniquement à ;fes lumières. 
Comme laloi n’a'pas pu tout prévoir, 
il eft hcceflaire.qu’il y  ait un liège re­
vêtu dit pouvoir dé définir certains 
ca s , que le légidateur auroit exprimés 
s ’il-les avoit prévus! Tel eft le tribunal 
du Chancelier ; apnellé-'auffi Gour d’E- 
quité &  de Confidence , à, caufe -dy 
droit que donné; fâ place , dlinter- 
prêter la lo i ‘dans imé infinitc: dei.cîr- 
conftànces. Le Chancelier eft aiiffi ré­
puté en Angleterre, Te. gardien de la 
confidence du roi} & .c ’eft à lui qu’on 
s ’a dre fie \ lorfquê des'prmlégesaccdr- 
dés parle prince ', font nuiliblés'à.qpèl- 
ques particuliers;'' ou lorfque SaM a- 
jefté polTede des biens' dont - la pro­
priété lui eft difputée, ou enfin lorfque 
les ordonnances font du tort ' à quel­
qu’un de les fujets. Tout ce qui a rap- 
port aux charités publiques, reftbrtit à 
cette Cour ; &  c’-cft auffi devant elle^ 
que fe portent les caufes qui regarj
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dent les ' infenfps &  les. idiots, :

m 1 t # ,  i  ■ 1 ■ *
On fent combien çe magiftrat pour- 

roit abufer de Ton autorité,, s’il.étoit 
Ucceffible à la corruption. Vous.favez 
que ce fut le crime du fameux chan­
celier Bacon ; vpùs.favez auflî que 
perfonnp n’a jamais mqqtré autant de 
dcfintéreflement dans cette place:t que 
Je célèbre Thomas Môrus. Vous avez■ i  # ■ ' *  i - * ■ ■ i ^ ■
lu qu’un teigneur , qui ay oit un prqcès 
à fon‘tribunal, lui ayant envoyé deux 
grands flacons d’argent d’un-travail ex- 
qiiis, Morus appella fon fommelier, 8c 
lui dit : « conduirez cet horpme dans 
» ma cave ; 8c remplifTez-lui fes deux 
» flacons de mon meilleur vin» Mon 
»> am i, dit-il enfuite au porteur ,  dites 
» à votre maître de ne pas l’épargner 
» s’il le trouve bon», Sa femme, moins 
fcruptileufe., Je plaignit; de cette ex­
trême délicatefle : <« laiflez-moi faire, 
» lui répondit*il ; il y  va de votre gloire 
» 8c de mon falut.-.Vous aurez des ri-
» chefles dans les bénédictions de Dieu• * _
» 8c des hommes. La femme d un ma- 
» giflrat qui defire des préfens, eft di- 
» grîe de blâme ; 6c tôt ou tard elle le 
» partagera avec foq mari ».

Pour s’être écarté de ces principes,
C i ;



«ci Suite- de l’Angleterjik;
l'infortuné Bacon fut condamné A \in'd* » » *
aiuepde dé quarante mille livres Ber-* 
lings, à être enfermé ({ans la T o u r, 
déclaré incapable de pofleder jaipais 
aucune charge , Sc d'occuper aucune 
place dans T'étqt. On a attribué une 
partie de fes difgraces à fon exceflive 
indulgence pour fes domeftiques. Pro- 
digue'au-delà de çeque doit l’être tout 
homme jaloux de conferver fon inté-^  a
grité, il tolcroit dans fp mqifop les dé- 
penfes les plus e^travacantes, &  per« 
inettoit què fes gens fiflent des concuf? 
fions fur tout ce qui fe pafloit au* 
fceaux. Ses valets, qu'il ne réprjmoit 
point, abufant de laf^ciljlû de leur maî­
tre, fe permettoient tout,pour fatisfaire 
leur avarice, ou fournir à leurs niai? 
firs. On raconte que pendant le courç 
de fon procès, un jour qu'il paffoit 
dans une antichambre oît fes qomef- 
tiques étoient afiis, ils fe levèrent A foq 
afpe£h Bacon leur ait : <« a(feyez*yous , 
h mes maîtres : votre élévation fera.* m « 1 ■
» ma chûte ». Trois ans après fa con-
damnation. il obtint des lettres d’abo-*  * # ^ # .

* lition ; &  la poflérite, à qui il appella 
du jugement de fon fiecle , n’a pas 
vouluTereffouvenir de fa faute,
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•La place de Chancelier d’Angleterre 

éft prefqUe toujours donnée au me-* 
rite. On le choifu communément par­
mi les hommes' les plus confommés 
dans la corinoiiTancè des lo ix , dans 
l’exercice dé là parole, &  dans tous 
les travaüx de la magiftrature. Elle 
exige de celui qui en elt revêtu , un 
travail continuel : des audiences pu* 
bliques 6c particulières, l'examen des 
requêtes, la tenuè du fceau, la pré* 
lîdence à toutes les délibérations de la 
Chambre Haute , l’afÜftance aux con- 
feils du r o i , là vice-pféGdence de l’È* 
chiquier, la difeuifion &  le juge* 
ment des appels portés au Parlement» 
relies font les fonfliôns qui remplir*. 
fin t tous les inltans de la vie de ca 
Magiftrat. Dans les caufes qui fe plot* 
dent à fort tribunal, il écoute les avo*. 
cats des deux parties, les interpelle, 
alternativement, les prefle fur les prin­
cipaux faits, les met en Contradiction 
avec eux-mêmes, &  écrit les refumés, 
fur fes tablettes. Enfin , après avoir 
prêté à la difcuflion de la caufe autant 
d’attention que de patience, il là ter*, 
mine en donnant fa décilion ; &  c’eft 
fous cette forme,que le Chancelier rend 
fes jugemenS) C  ii;
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' Cè magiflrat Tort rarement de place. |* 
fans être décoré de là pairie; &  fa t 
charge produit, par année, plus de cin- J: 
quantë mille livres de fixe , non corn-

}>ris J es droits du grand fce'iu. Il a fous 
ui un Maître des Rôles , efpece de 

Greffier auquel eft confié la garde des I 
tcgiflres. C ’eft lui qui reçoit les fer* i 
mens des témoins, les examine, prend ! 
leurs dépolirions, admet ou rejette les ! 
reauêtes préfentées, pour êtrè autorife 
à plaider devant ce tribunal. Il y  préfide 
même en l’abfence du Chancelier. Six 
greffiers,fous fe*ordros, inferivent fur 
les regiftros de la C our, les requêtes, 
les plaidoieries , les pardons accor­
dés , les commiffions données, les dé­
crets prononcés, & c.

Le ChefiJufHce, ou Grand Jufricier 
d’Angleterre préfide à la Cour du Banc 
du R o i, àinfi appclice , parce que les 
rois y  rendoient autrefois euxwnêmes 
la jufiiee à leurs fujets. Elle fe tenoit 
dans leur palais, 8c les fuivoit par-tout. 
C e n’eft que depiiis le régné du roi 
Jean, qu’elle a été fixée à Wefiminfi 
ter; mais s’il arrivoit que le Prince fit fa 
réfidence dans quelqu’autre ville d’An* 
gleterre, elle feroit obligée d’aller s’y
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établir.. iLa Jurifdiétion de ce tribunal 
s'ctond fur'tout le royaume $ &  l’oh y  
apporte toutes les-affaires civiles &  cri* 
mineltds, qui Te pourlitivent au nom du 
Monartyie.i- ■ ; ;. v <

Le Banc du Roi n’eft compofé que 
de quatre juges, y  compris le préfidenr, 
dont les appointemens paffent qùàtre- 
vingt mille livres, Les trois antres-font} 
com m e'lui, -choifis par la CôUf’,1 S i 
n’orit- chacun que.quarante’ miUe'frartcS 
de gages.'t Les caufes fe ' plaident put 
trente avocats que les Ànglois appellent 
Scrgens'ès'loixnom m és ou agréés par 
fehiajcflé. Lcs procès y  font inftruitS 
pandes procureurs qui lie portent poiht 
(a robe ,'êt'parbifTenr 'au tribunal en ha* 
bit ordinairtfi Tout ce qui peut’ trou* 
bief la tranquillité publiqufejtout afte de 
violence eu du-reflbrtdocptte Gour. 
Elle a le droit d é. réformer &  même 
d’annullér les fentenccs Tendues parles 
Juges l'de Paix ou •'autres julifdiéltàhs

3ui ont quelque rapjiorbavec’lâ1 fïïrti'é 
li citoyen. G’eft au nom du roi , ’cjuê 

font pourfuivis les perturbateurs dit 
repos public. Dans certains cas on ap* 
pelle de ce tribunal à la Chambre des 
Pairs, dans d’autres , >à>la Gour dé
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l ’Echiquier. Cette, derniere ,  dont j’ai 
déjà eu occafion de vous parler1,  exerce 
ici tomes Jes fondions! partagées j en 
France-, entre les.Cours des A ydés, les 
Chambres des Comptes &  celles des 
Monnoiçs.

Pour comprendre ce qui regarde le 
tribunal des-Plaids Communs ,. il -faut 
favoir ce que les Anglois entendent par 
la Loi. Commune. C ’edatne compila­
tion de difTérens ufages -qui n'exwerit 
Que dans ‘certains pays, oc n’ont point 
cté écrits dans leur origine. C ’en d’a­
près ce co d e , que fe jugent les contef- 
tations des particuliers liir la propriété 
des biens, la iréparatiom.des: injures 
civiles, la difpoiition des teftamèns-; 
la forme des contratsi,' & c . : Le. chef 
de Cour., .&  trois autres juges ; toui 
nommés. par fa majedé , - jouiflent , 
l ’un de cinquante j lès autres .de.- qùa-! 
rantç mille livres-de:rente. Les avd* 
cars font les mêmes que. ceux qui plaU 
dansait Bancdu Roi ; ce font audi les 
mêmes; procureurs ; &  les audiences fe 
donnent quatre fois par jour.:

Les faiics-oii fe tiennent ces quatre 
jurifdiâiqns, font uniformément com- 
pçfées. d’un tribunal qui peut conftnic
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Cinq ou fix perfonnes , d’un barreau 
pour les greffiers, d’une chaire ' oh fe 
place l’huiffier, fie de quatre bancs dif- 
pofés en amphithéâtre, oh peuvent 
s’afleolr cinquante affiftans, qui ne font 

: fcparés que de quatre à cinq pieds de 
1 l’endroit oh liegent les Juges. Chaque 
i tribunal eft furmontc de trois ftatues 

de grandeur naturelle , reprefentanc 
trois des anciens rois d’Angleterre, les 
plus lignâtes par leur amour pour la 
jufticc. Le tapis qui fert de doffier ,  
eft bleu, femé de fleurs-de-Iys d’or , 
au milieu duquel eft placé Pécuftort 
des armes de la Grande*Bretagne. D e­
vant les juges eft une table couverte 
d’un pareil tapis ,• &  fur laquelle eft 
pofé le recueil des loix qui font, à pro­
prement parler, les véritables juges 
de la nation ; c a r , le fait une fois 
prouvé, c’eft la loi feule qui prononce 
par l’organe du magiftrat. Ce pays ri’a 
point de jufticcs feigneuriales , oh fè 
portent les conteftations des gens de la 
campagne , oh'les délits fe jugent en 
première inftance. Le roi eft Punique 
jufticier de fon royaume.

Les Angtois fe félicitent de la fup- 
preftion de trois jurifdiûions particu-

C  y
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lieres, dont ils regardent l'abolition 
comme l'époaue ' de la perfection de 
leur liberté ; la Chambre Etoilée , le 
tribunal de Haute .Commiffion , 8t la 
Cour Martiale» La première ,'qui pou­
rvoit fe comparer à l'Inquifion «.avoit le 
droit arbitraire d’impofer des amen­
des , d’ordonner des emprifonnemens h 
d’infliger des peines corporelles, fans 
que les accufés puflent fe défendre, fans 
ou’ils Aident même fou vent la nature 
ou crime dont ils étoient punis» La fé­
condé, auili illégale, 8t plus tyranni­
que encore,  étoit établie pour venger 
les autels, la religion &  les miniflres ;  
&,fous prétexre de punir les hérétiques 
de leur opiniâtreté, on fatisfàifoit la 
haine des prêtres, on remplifToit les 
coffres du fouverain de la dépouille 
des innocens. Latroifieme exerçoit fon 
autorité non-feulement fur les foldats,.,  r *  m 0

mais fur tous les citoyens, &  rendoit 
je Prévôt- Maréchal &  les Gouver­
neurs, maîtres de la liberté, de la vie Sc 
des biens de tous les infortunés qu'ils 
foupçonnoient de crime de trahifon 
pu de rébellion. C'étoit leur donner la 
facilité de fatisfaire leur animofité par­
ticulière ̂ celle des miniflres'&  du Roi»
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L'exercice, de cettejurifdiûion ne le 
bornoit pas aux tems de troubles, de 
révoltes &  de guerre ; on l’appliquoit à> 
tous les cas , a tous les crimes.

Outre les' douze jnagifirats qui fié» 
gent aux quatre-Cours de juftice, 6c 
qu’on appelle, les Grands juges d’An­
gleterre , il . y  a d’autres officiers qui 3. 
fous le nom de Schérifs, de Coroners» 
de Juges de Paix, de Connétables, 6c 
d’Infpe&eurs de grands chemins 6c des 
pauvres, font.obferver l’ordre 6c la» 
police dans les provinces. > .

Shérif efkun compofé dedeuxm ots 
Saxons-, qui fignifientBailly du Comte- 
Sous le régné d’Alfred, il le tenoit tous 
les ans- deux afiemblées dans‘chaque* 
province, fous.les ordres du Comte oit» 
de l’Evêque; 6c tous les pofiefieurs de 
francs>fie& avoient droit d’y  affilier 
avec dés armés. L’autorité civile &  mi­
litaire , réunie danslaperfonne du chef,: 
pouvântle rendre trop püifianr, Alfred; 
en fentit les conféquences ; ôc pour pa­
rer. aux inconvéniens, il créa un offi- 
eiétqcivü, dont les fonctions dévoient: 
fécondercelles du Comte.Telle eft l’o ­
rigine des; Shérifs* &  Icï’ .roisquj.vour- 
loicRt fe les. attacher- étendirent, leu r
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jurifdiâion. Non - feulement ils leur 
confièrent le foin de percevoir les re­
venus de la couronne y niais ils leur 
donnèrent le droit de préfider fur les 
Cours inférieures (le judicature.

Sous Henri III , les Barons>aflem-' 
Lies à Oxford pour la réformation de 
l'Etat, ôterent au prince, la nomination- 
des Shérifs, &  fixèrent à un an la durée 
de cette magiftraturc. Le pouvoir d’y  
nommer fut rendu à Edouard I. Douze 
éleûeurs choilis par l’afïemblée de la 
province, élifoient trois fujetsypar- 
mi lefauels ie  roi prenoit.-le; Shérif. 
Cette eleâton fut ôtée au peuple fous 
Edouard II ; &  le Batut qui l’attribue 
aux Chancelier &  aux Grands Juges ,  
avec la ratification du monarque, fut 
confirmé par Henri VIII. Cette forme- 
a toujours fubfifté depuis ; dans toute 
l ’étendue du royaume. Le jour de la 
Saint M artin, ils s’aflemblent. dans' 
la faite de l'Echiquier , choififlent 
trois hommes pour chaque comté ; 
le roi en nomme un; &  c’cfl aitinom 
de Sa Majcftc, que s’expédient les pro* 
vifions. Elle - font adrefiecs .aux : évê­
ques, lords, chevaliers , hommes libres 
&  autres ,  auqucis-le prince enjoint
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fl’aflifter le nouvel olHcièr dans toutes, 
les chofes qui concernent' fon emploi* 

Le Shérif fait deux fois par an la 
tournée de fa province, à Pâques &  à 
la Saint Michel,- tient fa cour de jnf- 
ticedans tous les lieux oh il arrive, &• 
juge/fouverainemeiit tous les procès, 
dont le fonds, ne paiîe pas quarante 
fchcllings. Dans les élevions des dépu- 
tés du Parlement, c’eft lui qui décide 
de leur validité, fauf appel à fa Cham­
bre des' Communes. Il a le pas fur- 
toute la noble de de fon diftriél, &  peut 
faire emprifonnér ceux qultrdublent le 
repos;public. Il n’a pas le droit de les 
juger lui-môme ; mais lor(qu’on a pro-, 
nonce le jugement, l’exécution lui en 
eft confiée ; 6c il eft obligé d’y, affilier, 

Confidéré comme bailli du roi, le Shé-, 
r if  eÜ chargé de veiller à la conférva- 
tion des droits de la couronne, faifit les 
terres qui lui font dévolues, reçoit les 
amendes &  les confifcations faites au 
profit du fouverain, perçoit tous fes re­
venus , &  en porte le produit à l’Echi­
quier , avec lequel il compté de fa per­
ception. Audi , pour occuper cette 
place, faut-il poficder, dans la pro-, 
vince} une certaine quantité de terres^1
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eut réponde ; pour âinfi dire, de fa &  
délité, &  ferve comme dé cautionne* 
ment pour la filreté des deniers royaux. 
Pour exécuter fes ordres | il a fbus lui 
plufieurs officiers , tels .'que dés'fous- 
Shérifs, desbaillis, des geôliers qui n e  
peuvent ceder. leurs'fondions ‘ fous- 
peine de'cinq cens lîvresflèrlings d’a­
mende. Ils font refponfablés au-Shérif 
de leur conduite; celui1 c i l ’efl au'roi 
des criminels qui s’échappent, Se aux 
parties c iv ile s .d é s  prifonniers'pour- 
dettes-, 5c autres qui s’évadent. • ■ • ,‘ ;,r 

‘ L’office de Coroner eft àufli âhciënf 
que celui de Shérifl Autrefois il falloit- 
«tre gentilhomme pour occuper dette- 
place ; aujourd’hui il fuffir depofleder,. 
en fonds.de terre, un certain bien qui; 
mette' en état de foutenir ’crtte‘charge- 
avec une forte dé 'dignité \ & répondre 
des amendes auxquelles le Coroner.- 
pourroit1 Être.condamne,, s’ il malver- 
roit dans l’exercice de Ton emploi ; car.-. 
ce feroit à-la.province à lc$-payer ; s’il! 
fe trou voit hors- d’état d’y  latisfaire*. 
Une de fei fbnftfons1 principales cil de* 
faire lespcrquifitions néceflaires pour- 
donflater là caufe de la mort de ceux: 
qui purifient- fubitemént ‘ 6u •.iv'ec vio- 
lcnce. 11 fc tranfnortc fur le lieu, oui
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s’eft commis le délit,  &  demande cinq, 
ou fix Jures, avec lefquels il dreffe «a, 
procès-verbal. S’il découvre le cou­
pable, il le fait arrêter, &C en-donne- 
avisa la Cour du Banc du Roi. Quand, 
un vaUTeau échoue fur les côtes d’An­
gleterre ,  cet officier doit en être aver­
t i, s’y  tranfporter,. 8c dreffer un pro- 
ces-verbal de l’état où il l’à trouvé.

Les commiffions des Juges de Paix* 
fcellces du grand fceau ,leur enjoignent 
de veiller tous enfemble, 8c chacun e a  
particulier, au maintien de la. tranquil­
lité publique. Si un. homme, menacé 
par un autre, prête ferment qu'il croit, 
fa vie en péril, te Juge de Paix cite 
ta perfonne qui a fait la menace, à com­
paraître devant lu i, & • l’oblige de 
donner caution, qu’il ne fera fait de 
fâ part, aucun mal pendant un an 8c. 
un jour à la partie plaignante, faute de

Sitoi il l'envoie en prifon.. Le terme 
tant expiré, fi la partie fe croit en­

core en danger 8c qu’elle fade le même- 
ferment, il faut que l'autre renouvelle 
la caution, ou qu'elle foudre l’empri- 
fonnement.
•  Les Juges de Paix doivent être choi-. 
fis parmi les Chevaliers, Ecuyers ôc.
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gentilshommes les plus qualifiés dé 
chaque comté , être parfaitement in'fi; 

"fruits des loix, 6c pôfieder au moins un 
revemi.de quatre ou cinq mille livres en 
fonds dé terre. Ces efpeces de magif- 
trats forment tin tribunal qui ne peut 
rien décider qu’en préfence d’ùri des 
Grands Juges dcfignés parle foi. Autre* 
fois il n’étoit compdfé que de deux ou 
trois p’erforincs dans chaque comte ; 
friais on en a augmenté le nombre. Ils 
s’afiemblerit quatre fois l’année ; &  s’ils 
font déclarés coupables de quelque 
malverfation, ôn peut les prendre à 
partie. Les frais du procès, fi on les 
oblige à les payer, font du double 
plus forts qii'ils ne le ferolent pour un 
autre citoyen , parce qu’on préfume’ 
qu’ils doivent mieux conrioître les 
lo ix , &  étre plus exafts à les obferver.

On difiingue ch Angleterre deux ef­
peces de Connétables, les grands, qui 
fcfiemblent à nos officiers de police, 
6c les petits qui leur font fubordonnés. 
Leur pouvoir efi fort étendu ; ils ont 
fur-tout le droit d’arrêter les malfdi- 

- leurs, & d'entrer dans les maifons avec 
pn ordre du Ju^c de Paix. L’atte de
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leur établiffement leur enjoint de yeil-' 
1er, jo u r fii  nuit, à ce qu’il n’arrive, 
point.dé trouble fié de détordre, defe 
taifir des fripons &  des .voleurs; cè.qui, 
n’empêche pas bue les familles quïçom* 
pofent leur, d iltriâ, ne foiènt encore 
refponfablés du Vol qui syy  commet* 
Les portes des villes entourées de mu-, 
railles,liéà’buvtentici qu’au lever 
fe. fermei^au ̂ coucher du foleil. Lés 
gardes jprjBfés pour la fûreté publique, 
ion t aux ordres dés Connétables ; &  les. 
Çonnétableseùx-mGmes ne font, pour' 
alnli dire, que les officiers des Juges de 
Paix. .Ce icrvice ne dure .qu’un a n ; 
&  la marque de -leur autorité ett un 
gros bâton, court, qu’ils cachent avec 
loiq. , lorïqu’il s’agit de fe faifir d’un! 
malfaiteur. S’ils éprouvent de la réfif- 
tancé, ils peuvent nppcller à leur fe- 
cours tout ce qui fe trouve à portée de 
leur en donner ; &  l’on eft obligé de leur

firflter main-forte. Si le criminel prend 
a fuite, ils peuvent forcer les gens du 

lieu à le •pourfuivro jufqu’à la paroide 
voifine, qui leur fournit d’autres hom­
mes. Aintî de paroifle en paroilTc, la 
pourfuite fe fa it, jufqu’à ce qu’on ait 
arrête le coupable. Si la négligence'
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«l’unfe paroifle facilite révafton ;d*«ni 
y'ole'uir, 1 on ia condamne à ûheartiêndè 
«nvôVj le rôi ï,  8 e à dédommager lar per- 
fonn'é. qdi a fbuffek du ' voli: Etl téms 
dé j£tierre', .les Ccfhnëtàbles font dbto-1 
lifts à prendre, pour le fervice de terre

LeS bffidièrS Àtu'ohb l’iHfiÉÉâittiî des" 
ehiitik -, ddiVent,1' âyôirVR'é! • Hkbir?

* 'Les b f 
chemins
fition qui Iéiii1 VàppbKt’d:'àùi ’yfi6Wÿ 
deüii cens livtesde revehu. Les* fane* 
tiortsdelèur biffiàé (biif.de iveilhér a là: 
lüpÜrdïidti'ou ‘à1 l’cntrè"tibn:tic^ ranüës
routés qüliÜHduifênt H,hné:tyHl6I à'î’att̂
tre. S’il Ce r fcVicônite .quelqdb qbllacle' 
qui nuife à la liberté du paflagé^ils doi­
vent le faire lever par ceux'qui-bcda> 
fioniient l’ehibarras , û u e n  bas de r&*’ 
fiftancè, les condamner a und amende; 
Ils aflemblent ' les 'liabitans de là' pa  ̂
roifle ou cciix' qui bofledént dës'biens 
fur fon territoire, oc Iesfont travailler 
chacun pendant fix jours de’ l’année. 
Depuis dix-huit ans jufqu’A l’Age de cin­
quante-cinq, perfonne n’en eil exempt; 
mais on peut mettre un homme à.fa 
ptacc j  ou s’arranger avec l’Infpeâcur
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qui, moyennant une Tomme, fe'chaï- 
ge de faire faire l’ouvrage. Le fermier 
d’une terre qui'rapporte douze c'ens 
livres au propriétaire , e f t , obligé 
d’envoyer deux chévaux pour ûtrè em­
ployés à la réparation des chemins* 
iorlqu’il y  eft requis par cet officier. Ces, 
chemins ne doivent avoir ni moins dé 
vingt*cinq, ni plus de trente pieds de 
largeur.

Les pauvres ont auffi leurs Infpeo 
teurs, nommés par les Juges de Paix' 
les ptus voifins de la paroide. Ce choix 
doit être fait parmi les chefs de famille, 
les plus aifés. Leurs foriftions confié 
tent à lever fur tous les habitans de 
leur redort, l’argent hécedaire pour 
le foulagcment des malheureux ; à em­
pêcher que ceux qui font fans travail , 
ne relient dans l’oifiveté, &  h leur 
procurer les moyens de fubliftance.

Je fuis, & c. 1
A  Cambridge, eej i  Octobre
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X jA route d’Oxford à Cambridge, de 
Cambridge à Oxford , efî-principale* 
ihent fréquentés par les profefîeurs 8s 
Us étudians de ces deux universités. Je 
partis de Bedford, dans une chaife à 
dettx placés, avec l'infpeéleur général 
des écoles, qui effeéHvementavoit bien 
l'air d'un homme de collège. La con* 
Verfation tomba d'abord iur les fonc­
tions de fa place, qui die partirent peu 
inipôFfôrites, enfuite fur les Univerntés 
d’Angleterre, dont il me fît l’hiftoire 
&  l’cloge en ces termes.

# Celle d'Oxford a cela de corn* 
>>mun avec les plus illuftres familles,
» que fon origine fe perd dans l’obf- 
» curité des teins. Les premiers mo- 
» numens qui parlent,'de fon cxif*
» tence, nous difent à peine d’oh elle 
»> la tient. C e  A au régné a’Alfred qu’elle 
>t fait remonter fon établifîcmenr. Tout - 
» le monde le croit avec elle ; &  nos 
g  Rois fuppofcnt la çhofc inçontcAa-
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bble dans plufieurS de leurs ordon«! 
w nances.Mais en fpppofpnt que çette 
» ynjverfité,pr}fe pour un çprps, ayant 
» fon chef, fe$ magUlrats, (es loix 
» n’aille pas jufqu’à ce prince , ejle y. 
» remonte du moins comme école, par 
» une fuççedion pondante de maîtres 
m &  de tjifçipies, Alfredfit venir un d 
# grand nombre de favanç étrangers, 
» qu’Oxford fut bientôt une nouvelle 
h Athènes, autant au-deflh.s de j’arç- 
» cienne , qup la doélrine de Jefusr 
» Chriflt eftau-deflusch celle de Platon.i » ,  • *

» Toutes les études fe rapportaient $ 
» )a religion qui les fan^inoit. Le but 
» de la grammajrc était de mieux çom- 
m prendre l’çcriture fainte dp de la tranf- 
» çrire plus correctement ; celui de la 
» rhétorique &  de la dialectique, d’en- 
» tendre les Perçs de réfuter les hé* 
» réfies ; celui de la mulique, de pou- 
» yoir chanter daps les églifes ; cac 
» alors on étoit muficicn, quand orç 
>> fa voit le plain-chant. On y  enfeignoit 
» encore l’arithmétique, la géométrie &ç 
» l’adronomie ; &£ toutes pes fcicnccs 
» compofoient les arts libéraux, qu’on 
» appel|oit frivium , carrefour , pour 
»> marquer que toutes ces connoidanccs
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v  n’étoient que dés moyens pour arrjj 
)>. ver à de plus fublimes. T elétoit l’ei* 
>> prit du grand Alfred , qui, comme 
»> Charlemagne, par imitation de l’é- 
»> vangile ,  donnoit un air de jugement 
» dernier aux examens qu’il faifoit fu- 
» bir aux écoliers en fa préfence. Il met.■* i i i £
'» toit les bons.à fa droite » &  à fa eau*» * f  ̂ é  ̂  ̂ * 4̂ *
» che les pareffeùx, qui etoient prelque 
» toujours les enfans des nobles. Il di- 
» foi t aux premiers : « puifqtte vous ayez 
» été fideles à mes ordres, je vous don* 
» ne rai les évéchés &  les abbayes les 
>» plus confidéràbles de mon royaume; 
» &  aux a u tr e s f i  vous ne regagne; 
» par le travail, ce que vous a fait per* 
» dre votre négligence , jamais vous 
ï> n’obtiendrez la moindre faveur ». Ce 
» prince ne fouhaitoit d’avoir dans fes 
’»* états , ni des Cicerons , ni des Virr 
» giles, mais des Jérômes, des Augufr 
.h tins; car on condamnoit alors la lec- 
p ture des auteurs payens, &  fur-tout 
» celte des poëtes.

» Al.:cd le grand fonda à Oxford 
» un college pour foixante- dix* huit 
P étudians qui furent partagés eh trois 
*  dafles, la grammaire , la théologie 
» &  les arts. Toujours fotttemtcs par la 
wproteélion de nos R ois, ccs écoles



» s’accrurenttelleinent parleurs lihéra* 
)> litéî, q\ie {les le treizième ûecle, o p ÿ  
» comptpitdéjiVplu? de trois mille cço- 
» liers. Dans la fuite, leur nombre mon» 
>» ta, dit*on,jufqu’à trente mille ; 8c le 
» feu) collège de Chrift jouit de plus 
», de fajxapte mille Ijvres derlings de 
» revenu. Lçs çtudianf portent une-.ro> 
» be noire, ;&  un bonnet de la môme 
» couleur. Il faut fept ans avant que 
» d’être reçu bachelier, &  onze enfuite 
» pour ôtre admis au doâorat ; mais on 
» obtient., par faveur, des difpenfes qui- 
»  raccourcirent le tems des études. Les•  » j  * p *
»examcns>font féveres &  en grand
» nombre. Il en coûte cent livres fier»• •
i» lings pour prendre le degré de doc- 
» teur, la moitié pour celui de maître» 
» ès-arts.T  J -  I -  __________________ 1 * __________ 1 »  • ____________

» bliç, U feil toujours précédé par fix 
w.Huiflîers ;{5c chaque année le Maire, 
» les Echevins, le Shérif môme de la 
» province prêtent, entre fes mains ,

h cevoir, tous les ans , des bourgeois 
n d’Oxford, tin tribut en argent pour 
» marque de leur fourmilion.
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» Il s’eft formé dans cette ville uné 

» foci.étc de philofophic &  de littéra- 
» ture, compofée d’un Préiident, d'un 
» Directeur d’expériences, d’un Secre- 
» taire, d’un Tréforier 6c de Maîtres- 
m ès-arts, Elle tient une aflfemblée toutes 
»> les femaines, 6c entretient une cor- 
»> refpondanccrégulière avec la fociété 
» de Londres 6c celle de Dublin.

» L’univerfité de Cambridge, aitffi 
h célébré que la précédente, doit 
h fon origine au zcle de quatre moi- 

' » nés q u i, dans le douzième (iecle, 
» vinrent dans cette v ille , &  y  en- 
»> feignerent publiquement la gram* 
» maire , la logique 6c la rhétorique. 
» Les dimanches ils donnoient des 
h leçons de théologie ; &  cent cin- 
» quante ans après , ces écoles parti- 
» culieres furent érigées en univerlité. 
» Hugues Balsham , Evêque d’E Iy, y  
» fonda le premier collège , le dota 
» richement, 8e lui donna le nom de 
»* Saint-Pierre. Ses revenus ont été con- 
»{idérablcment augmentés depuis, par 
» les dons des fucccHeurs de Balsham ; 
» 6c plufieurs feigneurs, à leur exem- 
» pie , fonderont d’autres collèges. On 
h en compte au moins leize, où l’on

h enfeigne
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ft enfeignelewgrec &  le latin à de.pau* 
» vres enfans-qu’on fait mourir d’enniti,- 
» en leur apprenantùné languequ’ilsno 
» parleront; jamais /quand, ils ; feront 
» hommes. On confacré leurs années 
nies plus belles,, les plus précieufés ;  à 
» une étude ftérileide mots, à une. pé* 
» nible conftru£tiou-.de.-,phrafesj à un 
» faftidieux entaflfementde figures, aux 
»fpccieufes;fubtilités d’un art dé rai* 
nfonner-, qui apprend moinsà défen- 
» dre la vérité, qu’à la contredire. Mille 
» qucflions frivoles, leur tiennent lieu 
i»de logique.;, des difcuflions. extrava- 
>» gantes-compofent la métaphyfique' ;  
» on leurbâtit cnfuiteun fyflém ed u  
» monde., oit ils adoptent à tort &  à 
» traversâtes principesd’Ariftote &  de 
» Newton ;■  &  alors ils fe croient des 
» philofophes. . . . . . .  . >

» Nos univérfités fe rcfTentcht -en* 
» core,.cqmnlc vous v o y e z , des tems 
» reculés . fit malheureux où clics ont 
» été fondées. On y  cnfeigiiv une infini* 
>* té de connoiflances qui ne fervent de 
» rien au bonheur de, la vie ; on y étu- 
n die la fcience. des mots dans des ou* 
» vrages élémentaires, fouvent batba* 

Terne X I X  D
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» res, 8c prefqite toujours inintelligibles; 
« On y  défigure le langage d'Atticus 8c 
»deScipion dans des compolitions ri- 
«dicules; 8c l’o n y  dégrade, en matt- 
h vais anglois, les meilleurs auteurs du 
» pccjfl d’Attgufte. i

• « Celle de Cambridge fe vante d’avoir 
« eu , au nombre de t'es profcfTcurs, le 
« célébré Erafme, qui y. donna des 
« leçons de grec. On vou s. parlera 
« (ur*tout de la richefTc de les colleges, 
« tous bien rentés , bien bâtis, bien 
« entretenus, 8c ornés de fuperbes bi- 
« bliothéques. Un des principaux doit 
« fon.établiflement à l’amour conjugal 
« de la Comtcfie dePembrolc, dont il 
» porte le nom. Le'jour même de fes 
« noces , Ton mari ayant été tué dans 
« un tournois, elle quitta le m onde, 
« 8c voulut laifTer un monument qui 
« apprît à la poflérité fon attachement 
» pour fon epoux, 8c fon zele pour 
« le progrès des fcienccs 8c des let- 
» très.

» L’univerfitc de Cambridge, comme 
n celle d’Oxfbrd , eli gouvernée par 
«un Chancelier qu’on nomme tous 
« les ans, 8c qui peut être continué
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n plufieurs années de fuite. C e ma* 
» giftrat tient un tribunal particulier ,  
» oit fe jugent les différends qui s’éle- 
»vent dans le corps dont il eft le 
m chef. Sous'lui eft un Sénéchal qui 
» s’élit de môme chaque année, ainii 
>i que le Vice* Chancelier , dont..le 
m choix fe fait par les Principaux des 
» colleges. Un des droits les plus fe- 
» marqtiables de cet Officier, eft de re- 
n cevoir le ferment du Maire de la 
» ville, qui promet de maintenir les 
» privilèges de l’Univerfité. Ce font 
nprefque les mômes qu’à O xford; 
» c’eft à peu près atiffi le môme nombre 
h de profefteurs &  d’etudians. Tous les 
» ans ils s’aficmblent dans l’églife de 
» fainte Marie , oit les officiers muni» 
» cipaux , &  les notables s’obligent 
» de faire la recherche de toutes tes 
» perfonnes débauchées de l’un &  de 
» l’autre fexe. Les différens membres qui 
» cpmpoferit cette Univerfité, ont cha- 
» cun leur habillement particulier. Les 
» uns portent des robes violettes,les au* 
» très d’écarlate, le plus grand nombre 
» des robes noires avec des fourures. 

i> Nous n’avons que ces deux uni*
D i j
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». .verfités en Angleterre. On en compte 
» quatre en Eco fie 6c ùne en Irlande. 
». Cette derniere doit Ton établiflement 
» h un archevêque de Dublin, qui vivoit 
» au quatorzième fiecle. Edouard III y  
» fonda une chaire de théologie; mais 
w.ce^ne fut que fous Henri V i l , qu'elle 
» commença à* faire quelque progrès. 
» Le clergé de Dublin fe cottifa.pour 
» fournir à l’entretien des profcdeurs, 
» qui, jufqitcs-là , avoient enfeigné gra- 
» tuitemcnt. Elifabeth 6c Jacques I y  
» dotèrent de nouveaux colleges , 6c 
it.cn, enrichirent d’autres » d’oit font 
» fortis plufieurs grands hommes. Le 
» plus célébré eft le favant Uflerius, 
» dont les écrits ont tfait honneur à 
» l’ctenduc -de fon. érudition 6c à la 
» juflefle de fa critique. Votre cardinal 
» de Richelieu lui envoya fa médaille, 
» &  ajouta à ce préfent, des offres 
» avantageufes s’il venoit en France , 
» oit il auroit eu la liberté de fuivre fa 
» religion. Uflerius. préféra de relier 
n en Angleterre, 6c fut conflamment 
h attaché au parti de Charles I.

.»> La première , la plus fameufe des 
H.univcrfués écofleifcs cil celle de
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» Saint-André , fondée au commence* 
v ment du quinzième fiecle. Celle d'A* 
» bcrden Sc de Glafcow font h peu 
» près de la -même époque : la qua- 
» trieme efl celte d’Edimbourg. Quoi* 
» que moins confidcràbles que celles 
» d'Angleterre , elles n’ont pas lailTd 
»> que de produire de grands écrivains, 
» parmi lefqucls on diflingue fpécia* 
» lement MM. Hume, Robertfon-, 
»Thom fon, dont les ouvrages ont 
» été traduits dans toutes les lan* 
» gués ».

Cambridge, capitale de la province 
ou Comté de ce nom, n’a de rcmar*

3uable que fon Univerfité. Du tcms 
es Romains cette ville ctoit une de 

leurs principales colonies , où la 
jeunefle étoit infimité dans les fcien*
ces &  dans les lettres. L’invalion des 
Saxons &  des Danois difperfa les Mu* 
fes qui y  furent rappellécs par l'évêque 
de d’Ely , dans le diocèfe duquel c(l 
cette ville.

Je ne m’arrêtai ni Ipfwich, capitale 
du Comté de SulTolk, où fc fait le 
meilleur beurre d’Angleterre , ni à 
Norwich, capitale de Norfolk , dont
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les habitans , comme-en France, ceux 
de Normandie , paffent pour les plus 
obftincs plaideurs des trois royaumes. 
O n-y compte jufqu’à quinze cens pro* 
cureurs, qui donnent plus d’affaires aux 
juges dan» les alütcs , que ne font qua* 
tre autres provinces. . t

Je traverfai le golphe de Bollon 
pour entrer dans le Lincclnshire, pays 
renommé pour la bonté &  la fineffe 
de Tes chevaux, pour l’abondance du 
poiffon &  du gibier, &  par lofameufe 
tour de Bofton, qui paffe pour la plus 
belle de l’Angleterre. On croit que Lin* 
coin , capitale de ce com té, a été bâtie 
des ruines de Lindum, ville conlidc* 
table des Romains, L’évôque de Dor* 
chefter y  transféra fon liège, &  y  bâtit 
une allez belle cathédrale. Crovland 
ell 'appelle la petite V cnife, parce que 
les maifons y  font bâties fur pilotis. 
Cette ville , muée dans des marais, ell 
inacceflihle de tous côtés ; &  l’on ne 
peut y  aborder que par deux chauffées 
fort étroites. Les habitans tirent leur 
principale fubfiffance de la pfiche, ÿç 
de la chaffe des oifeaux aquatiques qui 
abondent dans les environs. Ils Talent
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ces oifeaux comme le poiffon , &  les 
envoient, dans des tonneaux, à Londres 
&  dans le relie de l'Angleterre.

Le comté d’Y o rck , au nord de celui 
de Lincoln , &  regarde comme la plus 
grande province du royaume, produit 
dVxcellens chevaux ; &  plufieurs fei- 
gneurs y  ont des maifons de plaifance. 
La ville dont il porte le nom, e ft, après 
Londres, la plus conlidérable des ifles 
Britanniques. Sa cathédrale eft une des 
plus belles-de l’Europe. Son archeV 
vfîque a long-tems difputé la primatie 
à celui de Cantorbery. Il a le droit de 
facrer &  de couronner les Reines d’An* 
gleterre, dont il eft le Grand* Aumô- 
nier*né, ou le premier Chapelain. Le 
Maire a le titre de Lord, comme \ Lon­
dres ; &  la ville a donné celui de Duc 
ù des /ils de rois de la’Grande-Brefa-- 
gne. Le nom d’Halifax, petite ville de 
cette même province, qui lignifie les 

faints cheveux,  vient, dit «on, de ce 
qu'on y  a confervc long-tems ceux 
d’une fille de piété, aftaftinée en défen­
dant fa chaftcté.

Laiflant à gauche les pays feptentrio- 
naux, qui n’ofTrent guère que du char­
bon de terre, dont j'ai déjà dit quo

D  iv
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Neucaftlc, capitale du Northumber- 
land, faifoit Ton principal commerce, 
nous entrâmes dans le duché de Lan- 
cadre, oh l’on allure que fe trouvent les 
plus ■ belles femmes d'Angleterre , Si 
un plus grand nombre de Catholiques. 
J1 a -été pcflcdé par les princes qui 
formèrent le parti de la Rôle R ouge, 
&  difputercnt ft long tems Ja couronne 
aux Ducs dTorck.
• Cette province cfl au nord du comté 
de Cheftcr, renommé par là prodi- 
gieufe abondance de Tes fromages. Ce 
fut dans fa capitale, qu’Edgar, un det 
Rois Saxons, fe Ht mener dans un ba­
teau, depuis l'cglife jufqu’à fon palais, 
par huit Rois, Ecodois Si Bretons, qui 
xamoient fous fes ordres.
• Je palfai dans la principauté de Galles, 

qui, comme vous favez, formel'apana 
ge du dis aîné, des Rois de la Grande 
Bretagne. Ce pays, quoique monta 
gneux, n’ed point dérile : la multitudi 
de fes troupeaux répare la fécheredi 
du fol. On y  voit des vallées fertiles 
pludeurs rivières*, &  la beauté de que] 
que nf'pcA ne le code point à nos plu: 
belles vues. Cafcadcs naturelles, palai: 
ruinés, forêts, plaines, fleuves, mon
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tagnes, tout contribue A y  former des: 
pay(âges dignes de l’attention des meil« 
leurs peintres. Les payfans , aulïï indc- 
pendans que ceux d'Angleterre, n’ont 
confervc qu’un relie de cette foumif- 
fion qu’ils avoient pour leurs anciens 
Barons. En général, les gens riches y  
portent la fierté plus loin môme que les 
Anglois.

Les maris, fouverains dans leurs 
maifons , y  laiflent à peine à leurs 
femmes le rang d’économes. L’hofpita- 
lité s’y  obferve envers les etrangers; 
on peut s’y  établir pour tout le tems 
que l’on veut, A condition de ne jamais 
contredire, fans quoi l ’on s’expofe à 
fc faire congédier duremefit. .

Les gens de la campagne ne mar- 
chent que pieds nuds, &  fe croiroient 
réduits A un efdavage infupportable ,  
fi on les obligeoit A porter des fabots ; 
les idées de fabots, de fervititde 8c 
de France font liées indiviftblemcnt 
dans leur efprit. La manié de fc croirë 
libre ell leur bien fitprômo au htilieu de 
leur mifere. Ils s’irritent aifément, plat* 
dent volontiers, &  font comme lés 
Manceaux delà Grande-Bretagne. La 
mémoire du Prétendant cil encore pré-

D  v *
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cieufe à leur fouvenir ; 8c l’on y  boit 
Couvent à Ta Tante.

Un'ufage particulier aux Gallois eil 
d’encourager ies mariages, parmi le peu­
ple Si les domeftiques, par des prélens. 
On détache des efpcces. de crieurs 
publics, qui v o n t, de porte en por­
te , en habit de fê te , inviter tout le 
monde à la noce. Chaque Convié con­
tribue d’une petite Tomme-è la dot des 
époux , q u i, par ce moyen , fe met­
tent promptement ôc commodément 
en ménagé.
. Les Gallois defeendent des anciens 

Bretons, qui Te retirèrent dans la partie 
occidentale del’iflc, pour Te foyltraire 
à l’autorité lies Anglo-Saxons, lorTque 
ceux-cjon firent la conquête. Ils y  vé­
curent dans i’indcpendance ,• jufqu’à la 
fin-du treizième iiecle , qu’Edouard .1 
les Toumit à Ta domination. Ils conTcr- 
vent toujours leur ancien langage, qui 
eft à peu près celui de nos fias-Brc*. 
tons , c’eft-à-dire, le Celtique.

Le prince de Galles , dès. qu’il 
ell majeur , devient le premier pair 
du royaume, Sc n’eft plus Tujet au pou­
voir paternel. On raconte que le même 
Edouard ayant Tubjugué cette p r o v i n s
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voulut y  établir un gouverneur Anglois; 
mais voyant que ce defTein déplailoit à 
fes nouveauxlujets,il y  fît venir IaReine, 
fon époufe, qui accoucha d’un prince ; 
puis envoyant chercher les principaux 
du pays, il leur propofa de leur donner 
un gouverneur né parmi eux, qui ne fa- 
voit pas un mot d’Angtois, &  dont la vie 
ctoit fans reproche. Cet offre fut reçue 
avec acclamation \ 6c le roi nomma 
Edouard, fon fils , nouvellement né* 
Depuis ce tems’là,.l'héritier préfomp- 
tif du royaume porte le litre de Prince 
de Galles j. &  la-province, celui de 
Principauté. Avant cette époque , on 
appelloit les fils aînés des rois d’Angle­
terre, Ducs de Normandie.

Les voyageurs parcourent rapidement 
.Cette province , qui n’ofire à leur eu- 
riofité, que le port de M itford, un des 
plus beaux 6c des plus (ûrs de (‘Europe. 
Nous y  prîmes une barque à voiles, qui 
nous tranfporta dans le comté de Cor­
nouailles , célébré par fes mines d’é­
tain , fes excellentes fardines, fon port 
de Falmouth , 8c , fur* to u t, par .ceo 
mcrveilleufes pierres, rangées circu- 
lairement 6c avec fymétrie, i\ douze 
pieds l’une de L’autre, avecuncgrande
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pierre au centre, qui les furpafle toutes 
en hauteur.
• Près de la côte de Cornouailles, 
font (huées les petites illes de Scilly ou 
de Sorlingues, au nombre de cent qua- 
rante,'dans Icfquelies on ne compte 
guere plus de mille habitans.'On y  
trouve plulieurs temples de druides, 
&  les tombeaux de prétendus géans , 
que la Aiperdition refpeûe encore de 
ncfc jours. La plus conlidérable de ces 
antiquités eil celle qu’on appelle le châ­
teau du géant, placé fur un promon­
toire , qui, du côté de In mer, préfcntc 
un amas immcnfe de rochers entallcs les
uns fur les autres. On voit . fur les cô-

*  ^
tes de Cornouailles, de ces memes châ­
teaux, qui paroiflent avoir été bâtis par 
des pirates, 8c font aulfi anciens que. 
les expéditions.des Danois, -peut*ôtre 
même des Saxons, en Angleterre.
- - Le plus grand nombre des Antiquaires 
aflllre que les ides de Scilly, dont la 
principale ell celle dcSainte>Marie, qui 
a trois milles de long fur deux de large, 
ont été féparées de la côte par une 
inondation. Un orage mêlé d’éclairs 8c 
de tonnerre, tu a , dit«on, plus de mille 
perfonnes, Dans le môme tems, la mej:
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déborda avec vio len ce, couvrit une 
jmmenfe étendue de p ays, &  détacha 
de grands morceaux de terre dont fe 
font formées la plupart de ces i/Ies. Le 
phare qui fe trouve dans. celle de 
Sainte»Agnès, la plus avancée vers la 
m er, en-fait le principal ornement. U 
eft conAruit fur une hauteur, &C forme 
une. colonne partagée en trois étages 
marqués par trois nflragales. La lan­
terne cft pavée de brique ; &  au milieu 
eft placée- une. grille de fe r , où tous 
les foirs, à l’aide d’un foufilet de maré­
chal , on.allumc un feu-de charbon de 
terre. Autour de la lanterne eA une galr 
leric avec des garde» fau x, oit ceux qui 
font chargés d’entretenir ce feu , vont 
prendre l’air. Les dehors de la colonne 
font blanchis de façon , qu’elle, fert, le 
jour comme la nuit, de guide aux vaif» 
féaux qui viennent du Sud.. . .

Devonshire.confine à la province de 
Cornouailles. Exeter , fa capitale, eA 
une des • principales villes du royau- 
me. On y  vante encore le port de Plyr 
mouth &  fon fanal, celui de Darmouth 
&  la baie de T orb ay, où Guillaume, 
prince (TOrange, débarqua en -1688 , 

-iorfqu’il vint détrôner fon bcau-pcrc. 
•.Onlc fouvient aufli que ce fut A Ply-
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moût h, que le chevalier Drake mit à la 
voile pour aller faire le tour du monde.

Le comté'de Dorfct eil une autre 
province maritime, où l’on me ht vo ir, 
dans une paroilTe nommée l’Hermitage, 
une grande piece de terre, qu’un vent 
fouterrein avoit, dit-on, foulevée an­
ciennement , J6c tranfportée ■ à quatre 
perches plus loin, où elle conferva fes 
arbres &  fes haies. .
• Au nord de cette province font fi* 
tués les comtés de Sommerfet &  de 
W ilt. Dans ce dernier, dont Salisbury 
eft la capitale, on me montra,un arran- 
gement de pierres fingulier ,qui ctonne 
tous les naturalifies. Ces pierres bru­
tes 6c inégales, qui compofent deux 
enceintes circulaires , (ont ' rangées 
trois à trois, à égale difiance les 
unes des autres, &  reflemblcnt à des 
portes de maifon. L'enceinte intérieure 
contient des mânes de vingt pieds 
de haut, larges de fept, 6c de trois 
■ 6c demi d’épaifleur; ce font les la­
térales. Celles qu’on voit- au-defiùs, 
pofees de travers, ont depuis douze 
jufqu’à feize pieds de long. Les laté­
rales ont en haut des gonds, 6c les 
travcrfales des niortuifes qui s’emboî­
tent de manière, qu’on dtroit qu’clleq
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font fufpendues avec art. L'enceinte 
extérieure contient .des pierres plus 
petites , mais aufli.remarquables par 
leur fituation uniforme. Elles font tou­
tes fi énormes &  fi pelantes, qu’il n’y; 
a point d’apparence qu’on git pu trans­
porter, dans les plaines de Salisbury, 
des ma fie s fi prodigieufes. D ’où vien­
nent-elles donc, fit qui les a ainfi ar­
rangées ? C ’eft un problème que per- 
fonne ne peut réfoudre. On fait aufli 
remarquer , comme- une Angularité >

3ue la cathédrale de Salisbury à autant 
e portes qu’il y  a de.mois, autant de 

fenêtres qu’il y  a de femaincs , autant 
de piliers ou de colonnes qu’il y  a de 
jours dans l’annéel Cet édifice d’un 
beau gothique, efi le plus grand orne­
ment de la ville. L’aiguille du clocher 
efi la plus haute du royaume.

Nous arrivâmes dans le comté de Som- 
merfet, pendant la faifon des eaux de 
fiath. Cette v ille , faineufe par fes bains 
chauds, & même par fa beauté, efi bfltie 
dans un fond environné de collines,d’où 
fortent fes eaux minérales, déjà-con­
nues des Romains. Le grand abord des 
perfonnes difiinguces, des femmes fur- 
tout , qui y  arrivent au printems fie en
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automne, en-attirent quantité d’an­
tres qui s’y  rendent par ncceffité ou par 
plaifir. C ’eft le lieu de l’Angleterre' oit 
le fexe fe plaît le plus, &  oit' par con* 
féquent il cherche le plus à plaire ; ce* 
lui où l’on fe porte le mieux, &  où l’on 
tire le meilleur parti de fa fantc ; celui 
où les maris font le moins jaloux, &C 
lès femmes le plus acceftibles. Pendant 
la derniere faifon, il y  èut deux fouf- 
criptions ouvertes, l’une pour des exer* 
cicesfpirituels, l'autre"pour une affem- 
bléé de jeu. Douze perfonnes fe pré* 
fénterent pour la 'première, &  quatre 
cens -pour la fécondé : ce qui fit dire 
qu’il y  a voit quatre cens contre douze 
à parier pour l'enfer contre'lé ciel.
"  La ville dè'Bath, comme Bareges,' 
Plombières, &c la plupart des lieux oit 
l ’on prend les eaux, eft fituéé entre des 
montagnes, au milieu defquelles efl une 
fource d’eau minérale, &  où une foulé 
bizarre de gens malades &  défœuvrés 
viennent, deux fois par an, fe regarder 
les uns' les autres pendant deux mois. 
Vous favez ce que c’eft que des acadé* 
mies de jeux ; vous'avez été à des bals; 
yous avez entendu rouler des d è z ;

l ■ t
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Vous avez vu des filoux, des.aventu­
riers , des catins 6c des faites remplies 
de monde roal-aflorti ; eh b ien , Bath 
n’eft que cela. C 'eft, comme, tous les 
lieux publics, une infirmerie de mala­
des &  de fo ts , 6c une pépinière de 
gens qui vivent à leurs dépens, c’eft-, 
à-dire , de médecins, d’apothicaires, 
de nourrices 6c de joueurs. Les hom­
mes y  viennent pour déraifontîer , les 
femmes pour les entendre ; les uns 
voulant fe faire guérir de leurs incom­
modités par les eaux, les augmentent 
par le jeu ; les autres y  arrivent le corps 
lain , la bourfe pleine, 6c s’en retour­
nent tpalades 6c ruines. Les uns 6c les 
autres abandonnent leur argent à qui 
peut l’attraper. Cette ville s’entretient 
pdr la bonne compagnie qui y  v ien t, 
6c relie pauvre par le môme moyen : 
les habitans prennent le goût du luxe ; 
ils aiment les plaifirs 6c depenfent leur 
argent, à l’exemple de ceux avec qui 
ils l’ont gagné.

Briftol, grande &  belle ville de là 
même province, eft, après Londres, 
la plus marchande, 6c peut-être la plus 
riche.de l’Angleterre. S.éparée en deux 
par la riviere d’ÀYon, elle appartient
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moitié au comté dé Glocefter, &  moi 
tié h celui dé Sommerfet ; mais elle ne! 
dépend ni de l’un ni de l’autre, &  fe 
gouverné par elle-même, fous l’auto­
rité du Roi &  du Parlement. Ses deux 
parties font jointes par un pont de 
pierre, fur lequel il y  a des maifons qui 
forment une rue. La cathédrale, dédiée 
à la V ierge, eft belle &  a un clocher 
fort élevé s c’é to it , avant la réforma­
tion , une abbaye de chanoines régu­
liers ; Henri V lll l’a érigée en évêché. 
Briftol ' eft fameux par fes foires ; &  
fes habitans font un commerce particu­
lier dans les Indes Occidentales. La mer 
y  fait rémonter les bâtimens par la ri­
vière d’A von ; les quais font commodes 
pour charger &  décharger les navires. 
Les gros vaifteaux mouillent à l’em­
bouchure dé la riviere.- 
: Gloceftèr, capitale du comté de ce 
nom i' lituéé' fur la Severne, a donné 
le titré de Duc à plufieurs princes du 
fang royal. On vantelabèàuté de fa ca­
thédrale, oit font inhumés Guillaume le 
Conquérant &  Edouard II; Ce pays 
eft fertile en toutes fortes de grains ; 
fes pâturages font e.xcellens ; &  l’on y  
nourrit une quantité prodigieufe - de
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peftiaux , principalement de moutons ,  
[dont la laine cft excellente,
I On diltingue, comme vous favez,dans 
Des manufactures, trois fortes de laine ,  
qui varient en bonté , félon la divcr> 
|uté des pays. On appelle mere laine 
celle du dos 6c du cou: c’eft la,plus 
parfaite. Celle de la queue 6c des cuifles 
elt d’une.qualité intérieure. La moins 
eftimée cft celle de delTous le ventre* i
&  des autres endroits du corps. Il y  a 
des laines de toutes couleurs , 6c des 
moutons.de toute cfpece. Ceux d’E­
thiopie &  de.l’ancicnne Phrygie ont le 
poil hériftc ; ceux du Cap.de Bonne- 
Efpérance l’ont couché. Il y  a des 
cantons dans l’Indoftan, oit ils portent 
des queues d’une énorme péfanteur. O n 
trouve des moutons rouges en Afie ,  
des jaunes en Ecofle ; 6c autrefois tour 
tes les bêtes à laine d’Andaloufie étoient 
noires. Il n’y  a point de manufactures 
en France, oit l’on ne donne le premier 
rjng à la laine d’Efpagne, le fécond à 
celle .de Glocefter , le. troifieme aux 
laines du Languedoc 6c du Berry ,  en* 
fuite à celles de Valogne ë t'd u  C o ­
tentin.

Les provinces d’Hereford} de Shropj



$1 Suite de l’Angleterre;
de Worcefler , de W arw ick, de Der« 
by &  de Montmoûth, au Nord 6c à 
rOccident.de celle de Glocefler, offrent 
l’af'peû de piufteurs fermes délicieufes, 
6c de quantité de maifons de campa* 
gne. Toutes les parties, tous les ob­
jets qui compofent celle de Leafowes, 
dans le Shropshire, rappellent li vive­
ment les idées paflorales, tracées par 
les poëtes, qu’elles, font chérir la mé­
moire , 6c juflifient la réputation de 
M. Shenflone, qui l’a créée*, 3e en a fait 
ion habitation. 11 l’a rendue ii célébré 
dans fes poéfics , que l’on doute tou­
jours fi c’efi ce lieu charmant, qui lui a 
infpiré fes beaux vers, ou fi, dans les 
fcenes paflorales dont il eft le créateur* 
il n’a fait que réalifer les tableaux inté- 
reflans qu’il a répandus dans fes chan- 
fons.

» C'eft exaélementune ferme, dit,le
« pocte, dont tous les environs font 
« defiinés à''la nourriture des trou- 
» peaux. L’enfemble préfente par-tout 
« le même caraltere ; 6c cependant 
«rien de plus varié que les détails, 
>* rien dé plus rapide que le paflage à 
«différentes décorations. Ic i, c’eft un 
«.chemin qui s’enfonce tout à coup dans
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» un vallon étroit &  obfcur, Cerpente,
> dans un bois oh il Te perd, 6c reparoît
> fur le Commet, couvert d’un épais,
> ombrage. L à , c’eft un ruifieau qui.
> tombe en cafcades naturelles entre, 
'» des racines d’arbres &  des rochers.,
> Il eft d’abord rapide &c découvert; il. 
* fe cache enCuite dans des boCquets,.
> oh l’on peut Cuivre Con cours par le.
> bruit de Con gazouillement, & v a  Ce, 
» jetrer enfin dans une piece d’eau, pla-,
> cée à l’extrémité de ce lieu Tolitaire»
> Mille petits aulnes creilTent au milieu, 
» de Con lit ; &  d’une Ceule racine, il. 
» part quantité de tiges qui cmbarraflent. 
>* le courant, &c augmentent Con agita*
» tion. Ses bordsfont couverts de quel* 
» ques gros arbres , dont l’ombrage'. 
» entre-coupé permet aux rayons au 
» Coleil de Ce jouer Cur les eaux. A peu 
» de diftance', eft un léger taillis, qui,
« Cans jetter aucune obfcurité Cur la 
» Cçenç, Cuffit préciCément pour emp$* 
» cher qu’eile pe s’ouvre Cur des points 
» de vue trop éloignés. A  l'extrémité 
» du valloh, eft un bocage litué Cur une 
» pente rapide, près de deux champs 
n.labourés ,-dont l’un eft terminé par. 
» line colline ,  ôc l’autre par u» village
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» oh l’on voir un clocher qui s’cleve 
-» fur une éminence. :Un terrein mon- 
»> tueux , parfaitement cultivé , offre 
»> en détail les bâtimens de la ferme, Se 
»>près delà, la ville de Haies*Owen. 
»> Célle de "Wrekin, à trente milles de 
» diftancc , fe remarque aufli très dif- 
» tintement à l'extrémité de l'hotifon. 
»i Dans plufieurs endroits on a'planté 
»> dès bois &  pratiqué des clarieres , 
r> pour cacher Se découvrir certains 
n points de vite; L’attention s’eft por- 
»> tée fur les 'moindres circonftances 
» propres à'diverfifier les ’payfges ; 
» mais l’art n’eft ' jamais appercu ; Se 
» l’effetparoît toujours naturel >», "

Les ihfcriptions font un autre' genre 
de b'aüté, qui n’a point étc oublié;'L’é­
légance de la poéfieôe là jufteffe des 
allufions font pàrdbnner leur longueur 
Se.leur nombre; défauts fi ordinaires 
de ces fortes d’ôrnemehs en Angleterre, 
qu’on prend fouvent lé parti de ne pas 
les lire.On ÿ  voit aufii'de fréquentes ap­
plications à là mithologië , quelquefois 
aux fées Se aux fylphes, quelquefois 
aux Nayades Se aux Mufës. Naturelle-, 
ment mélancoliqués, les Anglois pla­
cent dans leurs jardins j l̂fqu’à des egü*.
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es &  des.cimetières; ils aiment k çoh-j 
emplerles objets propres.à faire naître 

Jes réflexions férieufes, &  même lugu- 
jrcs, qui, quelquefois, deviennent une 
fource féconde d'idées fublimes, tellesp , - # p »
qu’on en trouve dans les nuits d’Young 
8c le Paradis perdu de Milton. Aufli 
leurs ouvrages, de quelque genre qu’ils 
foient, ont toujours une teinte fombre, 
&  reflemblent, plus ou moins, à ces fef- 
tins égyptiens, où la tête dé mort qu’on 
mettoit fur la table , jettoit le poifoii 
de la triflefle dans le fein de. la gaieté.

Je ne dois pas quitter la province de 
Shrop, fans dire un mot de la fontaine 
brûlante de, Bofeley. Il cil peu de phé­
nomène aufli.furprenatit,,que ce qu’on 
raconte 'de cetfe efcece de volcan h y - 
dropyrique , -quint la première érup­
tion au commenccment.de cé flecle. 
Deux jours auparavant, il s’étoit élevé 
une.des plus violentes tempêtes, qu’on 
eut encore vues dans le pays; &  à.peinè 
l’ouragan .eut, cefié, que. le* nouveau 
pnenomene caufa, bien d autres allar- 
mes aux habitans. Au. milieu d’un pro-I ■ 4 e > < ^ ^ |  -  * ^ 1
fond fommeiL où ils etoient livrés, ils» | * « w \ &

furent réveilllés vers jes deux heures 
du matin, par un bruit terrible, accom-
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pagne d'un tremblement de terre t ejui 
fit lever tout le mondes Ceuxqui eurent 
âflez de courage ou ' de fang - froid ,
E‘ our vouloir 'pénétrer' la' caufe'de ce 

ouleverfement Ibrtir’ent - de leurs 
maifons, &  fe réunirènrpour aller vers 
l ’endroit d’oii le bruit paroiffoit'venir. 
D e plus de deux cens perfonnés qui 
s’ctoient raflemblées, il n 'y en eut que 
fept ou huit)-qui oferent approcher 
d’une petite montagne ; au pied'de la­
quelle éto'iMtne fonderie'..Ils's’apper* 
çarent bientôt que-tout leliruit venoit 
de là ) tant la furfàce du terrein ÿ  étoit 
agitée, s’élevant &  s’aflaiflaritplufiëurs 
fois .dans l ’efpace d’une minute^Üh* 
homme ,‘ plus hardi que les'àutres’Vprit 
un.couteau, avec lequellil1 fit-dansla 
terre un trou de quelques pouces; dé 
diamètre. Atidutôt -il .en> fortit j avec 
impétüofîté ,:unereau'jaillilTanté-^qiii 
s’éleva jufqu’à fix ou fept piedsde hau­
teur; L’éruption fut 'fi ‘violenté ,'rqtlé 
cet homme en fut renverfé. Un moniënt 
après,' ayant pafl’é-pi'ès'de la foufce 
avec- une -lumière', n ’edü's’enflamma’i 
Af lorfqu’on eut réitéré plufieurs fois 
la même expérience'f - le propriétaire 
du terrein voulant ’conférvertunë fin—

gularité
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gularité fi curieufe, fit faire une ci* 
terne oit il laiffa une ouverture. Depuis 
ce tems-là, cette fontaine a toujours 
les mêmes propriétés : dès qu’on ap- ' 
proche une chandelle allumée du trou 
fait au couvercle de la citerne, l’eau 
prend feu j &  brûle comme de l’efprit- 
de-vin, aufiilong-tems qu’on empêche 
l’air extérieur d’exercer fa force ; mais 
aufli*tôt que le.couvercle eft levé, les 
flammes difparoiflent. La chaleur de 
ce feu eft telle, que fi l’on m et, au trou 
du couvercle, de la<viande dans un pot 
plein d’eau, elle eft cuite aufli promp­
tement qu’elle peut l’être au feu de nos 
cuifines. Ce qui étonne le plus, c’eft 
que.l’eau n’a pas le moindre degré de 
chaleur, &  eft aufli froide, que celle 
des autres fontaines. ’

Mais je reviens à nosmaifonsde cam­
pagne. M on. intention n’eft pas de dé­
crire toutes celles quife font offertes 
fur notre route : je parlerai feule­
ment ; d e . quelques particularités qui 
m’ont plu d’avantage. A Madlock- 
Bath , dans le comté de D erb y, c’eft 
un vallon d’environ trois milles de ion- 
gueur, qui d’un côté eft terminé par 
un marais , de l ’autre, par de vaues 

Tome X IX , £T
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rochers ,-dan$ lefquels efttaillé un por­
tail majeflueux, analogue à-la plus ma* 
gnifique fcene que l'imagination puiffe 
concevoir. Un des côtés du vallon efl 
baigné par la riviere de Derwent. L'aiu 
ire efl bordé d’une chaîne de coteaux, 
d’arbres. 8c de champs parfaitement 
cultivés# Les rochers, prefqùe tous per* 
pendiculaires, préfentent un précipice 
effrayant depuis la bafe jufqu’au fom» 
m et, ôc paroiflent compofés de. maf- 
fes énormes - de pierres entaffées les 
unes fur les autres.' Un pareil afpe£t 
frappatellement les Theflaliens \ qu'ils 
sniagiherènr cette fable des gcans qui 
entaffoient le Pélion fur; l’O fla , dont 
oh ne croyoit plus voir que les débris# 
Ici-tout-efl vafte la1 hauteur ,~la»ilar* 
geur, la folidité, la hardieffe de l’exé- 
cution1, qui n’a cependant-rien -dé-lgi* 
gantefqpe# Le D e m m t efl uii torrent 
furieux 6c rapide , qui1 Te précipite en 
mille, çafcades1, 6c dontlem ouvem ent, 
augmenté par des chocs-fréquens , fe 
brjfe èontre'des-fragmens de rochers t 
te  répand des flots d’écume fur les mon­
ceaux dç pierres entraînées par le coq* 
rant.

JJ efl rare-: qu’une même perfpeéliva
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réunifie plus de variété &  de merveil- 
le u x , qu’un Heu :nommé Dovedale ,  
dans la. même province.. C ’eft encore 
un vallon dont lesdeux.côtés fontbor- 
dés de rochers, & . oh la.riviere.de 
D ove , en le traverfant, changeper­
pétuellement de cours, de mouvement 
fie de forme. Elle n’a jamais moins.de 
trente, ni plus de ioixante pieds de lar­
geur., &  n’en a que quatrede profon­
deur: mais elle efttranfparente jufqu’au 
fond, excepté dans les endroits ou fes 
cafcades,auflidiverfifiées que nombreu- 
fes, la couvrent d’écume. Quelquefois 
.elles fe frayent .rapidement un paflage.à 
travers les ouvertures des rochers.; 
quelquefois elles font repouffées, &  re­
viennent^en.tournant fur elles>mêmes. 
Le vallon.eÊ,. en; quelques endroits, 
fi reflerré .,;quela.rivierre.y. pafle diffi­
cilement ; &t alors l’agitation, Iatfu- 
reur, le .mugiffement ,< l’écume .des 
.eaux, tout, annonce, la grandeur de 
l ’obftacle qu’elles ont à vaincre.•  I  ■ t » >

, Les rochers, qui bordent le; vallon,, 
varient autant dans leur, ftruûure , que 
la riviere dans fes mouvemens.ici, c’eft 
une large mafTe , qui diminue par de­
grés y depuis fa baie jufqu’à fa pointe*

Ei;_
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•JLâ,un Commet très -lourd , par une 
faillie des plus hardies, couvre de fon 
ombre les objets qui font audeflous de 
lui. Enfin c’eft un mélange confus dè 
(truâures bizarrement diversifiées, qui, 
par l’inégalité '&  l’afpérité de leurs fur* 
fa ce s , diverfifient les teintes de lu­
m ière; &  Couvent l'éclat le plus vif 
cil à côté des ténèbres les plus cpaiflès. 
Dans les pafiages étroits, les1 rochers 
fe joignent prelque à'leur fommet; &  
l’on ne voit le ciel qu’au travers du petit 
intervalle qui les fepare; mais au Sortir 
de cette voftte ténébreufe , le vallon 
n’eft nulle part plus étendu, plus clair 
plus verd , plus agréable. Plufieurs de 
ces rochers font percés à jour; d’autres 

•fe terminent en cavernesprofondes’; 
d’autres charment la vue par une fuite 
d’arcades &  de colonnes ruftiaues. L è  
bruit des cafcades, réfléchi dans les 
•cavités , forme des échos , qui feuls , 
troublent le filcnce de cette Solitude. 
Tous ces objets réunis frappèrent 
mon imagination, &  la transporte- ; 
rent dans ces régions merveilteufes, : 
qu’on croit n’exilter que dans la fé- . 
rie.

tam aifonde Hagley, dans le comté
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d eV orcefler , offre des fcenes d’un 
outre genre. Une colline fe divife en 
trois éminences , dont l’une eft cou­
verte dé bois ; l’autre n’eft qu’un paf- 
fage pour les troupeaux, avec un obélif- 
que au fommet : fur la troifieme s’élève 
hardiment fit avec majeflc , au miiicù 
de deux précipices, fit au devant d’une 
forêt de fapins, lè portique du temple 
de Théfée, conftruit fur le modèle de 
celui d’Athenes.' D u haut de ces émi­
nences , on voit la maifon'fous le jour 
le plus avantageux; &  tous fes côtes 
dominent fur quelque belle perfpeflive» 
La ville de Stourbridge , très-peuplée 
fit très marchander eft précifémeitt au 
pied de ces* éminences. Les ruines du 
château de Dudley s'élèvent dans le 
lointain. Tout le pays dés environs 
M lle par la' culture fit la population ; 
8t une portion de marais , ’ oui terminé 
l’horifon, ajoute la variété a la beauté 
du payfagé. C ’cft dans lé nombre & ' la 
diveruté de . fes tapis v.erds fit des 
parties de bois qui les féparent, que 
confiffent la finjgularité fit le mérite de 
cette maifon. Il n’y  en a pas deux qui 
fe reffcmblent dans les dimenfions, la 
fojr îe fitTeiaraftere,Le terrein ne pré*
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fente jamais une furface plate.Tantôt ce 
font des defcentes rapides &  profon- 
des, tanfât des pentes douces tan* 
tôt des hauteurs efcarpées. Un bâti- 
ment: otfogone , confacré à l’Auteur 
du Poëme des Saifons, eft'élevé fur le 
bord d’un précipice. Une prairie fer- 
pente le long du vallon qui eft aii- def- 
fouj, 6c va fe perdre derrière des arbres 
qu'elle environne. D ’un autre côté, fe 
prérente une- tour obfcure &  anti­
que , dont le milieu eft orne d'Un pé- 
riftyle, appelle le Temple de Pope* 
Non-loin de* là , eft un bocage déli­
cieux , oit l'on eft agréablement frappé 
par.une urne du choix-de ce poète,

3u’il a lui-môme placée-dans un en- 
roit écarté, qu’on a depuis confacré 

à fa mémoire. -
- - Les jardins de Stowe &  de Denbigf, 
dans les comtés de Biickingham &  de 
Surry, méritent une attention particu­
lière. Stowe appartient à Richard Gren- 
ville i lord Cobham, qui eneft le créa-? 
leur. Le-terrein, compris dàns l'en­
ceinte, eft de trois ou quatre censar- 
pens. La maifon, quoique fort belle  ̂
n’égale ni Blenheim , ni quelques au­
tres châteaux d’Angleterre. On compte
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atre-viogt-dix pieds de l’extrêmite 

d’une aîie à l’autre. Toutes les pièces 
font meublées magnifiquement ,  fie or-i 
nées à la maniéré angtoife ,  c’eft*à« 
dire y de. quantité de tableaux, de buf» 
tes ,.de vafes &  de flatues des plt)9 
grands, maîtres. La galerie, eil la plus 
belle partie de la maifon; l’or ô c la  
marbre y  font répandus avec profufioni 
- Toutes les fcenes de la nature font 
ralTemblées dans les jardins ; fie. l’imi* 
ration de fes irrégularités , de fe$ 
défordres, de. fes caprices , y  pro« 
duit, les plus grands effets toujours 
dus h l’inégalité du terrein , à la 
variété des ^plantations . fie des bâti« 
mens.. Oniblame la multiplicité de ces 
derniers ;.fic;il faut convenir qu’ils doii 
vent, paraître trop nombreux à quel* 
qu’un qui paffe en revue, en deux ou 
trois heures, vingt ou trente édifices 
du premier ordre, mêlés avec quelques 
autres - moins conftdérables ; mais les 
arbres aui.croiffent tous les jours, font 
infenfibiement difparoitrc ce défaut. 
Chaque bâtiment fert à décorer une 
feene qui lui eft propre ; Sc lorfqu’on les 
confidere.ftparcment, il efl difficile de
déterminer celui qui ell fupcrfiu. 11 cil

E i v
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Vrai que des maifons fi multipliées dé* 
truifent toute idée de filence &  de re­
traite. Stovre n’eft caraâérifé que par la 
magnificence &c la ■ fplendeur. 11 eft 
comme ces lieux célébrés de l'antiquité, 
confacrés à la religion, &  remplis de 
bocages myftérieux , de fontaines < fa* 
crées, & d e  temples érigés en l'hon­
neur de plufteurs divinités. Parmi les 
nombreux mo'numens qui décorentce 
beau jardin, je ne parlerai que du Tem­
ple de l’Am itié, dont l'intérieur’ offre 
une fuite de dix bulles de marbre blanc, 
qui repréfentent le lord Cobham Si fes 
meilleurs amis. Sur le plafond eft peinte 
la.Grande • Bretagne affife, ayant-à 
fes côtés des emblèmes des reenes 
qu'elle regarde comme les plus glorieux 
èc les plus honteux de fes annales ; tels 
font,d'une part, ceux d'Edouard &  d'E* 
lifabetb ; de l'autre, celui de Jacques II, 
qu'elle femble vouloir couvrir de fon 
manteau, &  rejetrer avec dédain;
. Les jardins de Denbigh font placés 
fur le penchant'd'une-montagne cou* 
verte de taillis épais &  de* jeunes ar> 
bres. On y  trouve plufteurs routes qui 
la coupent Sc forment un labyrin­
the. Dans quelques endroits » elles
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font faciles, agréables, unies ; dans 
d’autres, rudes, montueutes, diffi­
ciles : c’eft un .emblème de la vie hu­
maine. On trouve prcfqù’à chaque 
tour d’allées, des toiles fufpendues à dés 
arbres, oitfont tracés plufieurs fenten-, 
ces, plufieurs avis moraux., qui peu­
vent tervir d’inftruâion. On eft conduit 
à une. porte de fe r , qui mene à la 
vallée de.l’Ombre de la Mort. Là , au 
lieu de colonnes fic.de portiques, on 
apperçoit deux cercueils de pierre ,  
dans lefquels font deux vrais fquelet- 
tes humains, l’un; celui d’un voleur 
de. grand chemin f . l’autre: d’une fille 
de jo ie , qui,, dans l’attitude qu’on 
leur a donnée , paroiffent s'adreffer 
à ceux qui entrent, fie, par les inferip- 
tions, avertir les hommes, que (es hon­
neurs, les biens de la fortune, les grâces, 
la beauté, les faveurs du fexe , ne font9 , # 1 «
que vanité. Au fond de la vallée, on 
voit une grande alcôve, féparée en 
deux parties i- dans l’une eft repréfenté. 
un incrédule mourant dans le -dclcf-, 
poir, 8c criant avec effroi : Ou vais-je? 
Au-deffus de lui font les livres d’Hob-l 
bes , de Toland, deT in datl, de Col­
lins ,  de Morgan, qui i’ont é^aré, Dans
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l ’autre, partie de l’alcove, eft un Cht& 
tien croyant, calme &  fereîn au mo­
ment de la m ort, &  jouiflany par anti» 
dpation , du bonheur des élus. Il a la 
Bible ouverte devant lui» &  les fer­
mons de Clarke de Tillotfon , &  
d’autres prédicateurs qui ont fait l’ob­
jet de fes lectures. Il faut avoir l'ame 
bien abfotbée dans une noire mélanco­
lie , pour avoir "imaginé un pareil jar­
din , fi l’on doit donner ce nom à un 
fpeftaclefi effrayant.' •

' Je reprends la fuite de mon voya­
ge. A C o v en try y  dans la" province 
dé W arw ick, on célebre tous les ans 
line fêtéi' dont l’ufage fe conferve de­
puis plufieurs fiecles. EUe a été établie 
en l’honneur d’une.’- certaine Godiva ,  
qui » fous le règne de faint Edouard», 
consentit de parcourir toute nue » les 
rues dé cette v ille , pour-obtenir la 
grâce des habitans, dont le Seigneur 
du paysavoit à fc plaindre. Un boulan­
ger,' plus curieux que les autres., ayant 
ofémettre la'tfitè a la fenêtre,, malgré 
la défenfc d’ouvrir ni fenêtres, ni por­
t e s r e ç u t  la mort pour prix de fa eu- 
riofité. Depuis ce tems-là , on porte 
dahs les rues de C o vcn try ,  la ûatué
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«le Godtva. Toutes les maifons font 
illuminées; &  l’effigie du malheureux 
boulanger ell à la même fenêtre ,  
&  dans' la poÜure 011 il étoit lors­
qu'il fut arreté. Celui qiri occupe la 
maifon eft même obligé de faire re­
peindre cette image tous les ans, fie de 
la revêtir d’un chapeau 6c d’une per­
ruque, . ■ -

Je ne citerai plus qu’une fingularité 
qui regarde la ville d’Oakham ,  dans 
le comté de Rutland. On a dure qu’un 
de fes privilèges e l l , que tous ceux 
qui y  entrent fur un cheval, lui faffent 
hommage d’un de fes fers, ou le rachè­
tent s’ils l’aiment mieux. Audi voit-on 
plufieurs fers à cheval attachés à l’hô­
tel-de-ville, 6c un autre, long de cinq 
pieds, 6c très-bien travaillé,  au-de dus 
du tribunal des Juges.

-Je fuis, 6cc. - *
1* 1

A  Londres, ce ag non mire eySSi
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L E T T R E  C C X X I I .*#> %
. 1 -

S u i t e  d e  l 'A n g l e t e r r e ,
* * i' *■ .

D E retour à Londres, je'm ’occupai 
des préparatifs de mon vo ya g ed ’Ir- 
lande ; 8c ne tardai pais à me rendre 
à Portfmouth. Nous étions quatre dans 
la voiture , oh chantn parla de ce qui 
paroifloit Tintérefler. Un horloger de 
Genève ,'homme inftruit,’ 8c auflî fa* 
vant dans la: théorie, qu’habile-dans la

B ue de Ton art, nous entretint de 
jgerie-de France, qu’il'm it'au* 

deiTus de celle de- l’Angleterre, « La 
»'réputation dont celle ci jouifloit dans 
» toute l’Europe,- nous dit-il, fit'long- 
» tems préférer les montres angloifes à 
» celles des autres nations; Les -Fran- 
mçoîs même en eftimoient tellement 
» le. travail % qu’une montre de ;Lon- 
m dres étoit à Paris un bijoux de luxe. 
» L’amour-propre de-l’horloger Fran- 
» çois, humilié de cette préférence, 
» aiguillonna fon génie j il étudia fon 
» art | 8c vit ayee étonnement, corn*
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)>bien, les Anglois étoient éloignes 
» d’en connoître tous des fecrets. Les 
» montres des Le Roy-, des Bâillon ,  
» des Lepaute, & c , ; ont fait oublier 
n celles des plus fameux horlogers de 
a la Grande-Bretagne ; &  excepté l’A l- 
» Iemagne 6c la Hollande, oh la répit- 
» tation de l’horlogerie angloifc paroît 
» encore fe.foutcnir, il n’eft pas de 
» pays oh elle ne foie écliplée par 
11 celle de France. Dans le nord*, à • 
a Londres même , les montres de Pa- 
11 ris font préférées à celles d’Angle*
11 terre : • avec la même folidité, le 
11 même travail, elles ont l’avantage 
11 d’être plus agréables à la vue. En Fran- 
11 c e , une■ montre angloife n’eft plus 
» d’aucune valeur ».
- Cette* converfation nous conduisit 

infenfiblement à parler de .cet a rt, que 
notre Genevois, qui en poflede par­
faitement1 Phiftoire, ne fait pas remon­
ter plus hautj que le commencement.du 
quatorzième fiecle, w-Lcs écrivains , 
»aiouta*t-il, qui placent cette inven- 
» non dans des tems plus reculés, con*
» fondent les horloges à roues, à batan*
» ciers 6c à poids ,  avec les cadrans 
» folaires, ou avec les horloges à eau,
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n dont l’origine eft>en- effet fort, an? 
n cienne.-Cependant on.ne trouve rien 
» d’anterieur au- cadran d’Achas -, fur 
n lequel Ifaye opéra le fameux miracle 
# que demandoit-Ezéchias. C e ne fut 
n  cure plufieurs fiecles après f  qu’on eut 
n des cadrans dans la Greee ; &  le plus 
« ancien qui parût à Rom e, y  fut,ap« 
«porte par Mefïala cinq cens-ans 
» après la fondation de cette ville. Mais 
n  les cadrans- folâtres n’étant- d’aucun 
«fecours pendant la nuit , ni. même 
wle-jour, lorfque le tems efl nébuleux, 
n  on fentit la néceflité d’avoir d’autres 
n  horloges : on en fit d’hydrauliques ,  
» qui fervirent de modèles aux horlo- 
n  ges à roues, dont l’invention ne fut 
» trouvée que long’ tems après. . A u 
n commencement du fixieme fiecle de 
» notre Ere on-connut'* les horloges 
n de B o ccc  &  de -Cafliodore. D eu x 
« cens ans a p r è s le  pape Paul I.en en» 
'wvoya une è Pépin le Bref. .- 

' » Mais la première quiiparoiffe avoir 
« été conflruite fur les principes des 
« nôtres, efl celle de Richard Waltng- 
n fort , abbé de faint Albans r dans le 
n  comté d’Herfortl, en Angleterre, oui 
tr vivoit en La fécondé eft ceil$
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b  que Jacques de . Dondis fit. à Pâ- 
» doue vers lemême tems. On y voyoic 
» ie cours du foleil &  des planètes^ C e  
« bel Ouvrage : lui mérita le furnom 
« à'Horologius, que fa famille, qui fub*. 
« ftfte encore, à Florence, : fe fait hon- 
tr neurde porter. La troifîeme eft l’hor- 
« loge du palais à Paris, pour laquelle 
« Charles V  fit venir d’Allemagne 
» Henri D évie.; &  la quatrième celle 
» que le duc de Bourgogne enleva 
«de Courtrai, èc plaça fur la tour.de 
«Notre-Dame: de-Dijon. Henri II fie 
« faire celle d’Anet, oit l ’on voyoic 
» une. meuteide chiens qui- marchoient 
«•en. aboyant, &  un cerf q u i, avec le 
» pied,.frappoit les heures.-. Tout le1 
« monde connoît la fameufe> horloge1 
« de Strasbourg , ou du moins en a< 
«entendu parler..La tradition popu- 
» laire-.-veut que .Copernic en-:aitr 
» été l’auteur » &• qu’on lui fit crever 
« les yeux ,-pour l’empêcher.d’en-conf- 
« truire ailleurs une femblabte. Cette fa- 
« ble eft venue de ce qu’on v o it , an 
« bas de l’ouvrage,. un portrait de cet" 
« aftronome avec celui de plufteurs 
« autres philofophes. Conrade d’A fy- 
p p o d iu s, qui en a donné la deferipr
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» tion, en eft regardé comme l’auteur.' 

• » L’horloge de L y o n , également cé- 
w-lebre', fut faire en 1598 par Ni- 
» colas L ip p iu s de Bâle , rétablie &  
» augmentée en 16 0 0 , par Guillaume 
» Nourriflon, habile Lyonnois.

» Ce n'eft plus à ces fortes de cu- 
» riolités , que l’on - attache' aujour- 
» d'hui du mérite , mais à la-bonté 
w des' ouvrages , à leur limplicité, 
-»» à leur perteftion , & »fur* tout à 
» leur utilité. Auflren conftruit-onrare- 
» ment de la nature de-ceux-dont je 
» viens de parler, jf'ai vu cependant à 
» Vcrfailles, dans les appartemens-du 
» Roi , une aifez belle horloge fous un 
» vôlume m édiotre, faiteen 1706  par 
»• Antoine Morand £ de Pontevaux en 
» Brefle , quoiquîil ne fût point horlo- 
n ger. Toutes les fois que l’neure Tonne, 
ndeux coqs placés’liir. le haut de la 
h piece,'chantent, chacun trois fois, en 
» battant des aites.-En mime tems des 
« portes à deux venteaux s’ouvrent de 
» chaque côté ; &  deux ligures en for- 
» tenî, portant chacuneun timbre r en 
» maniéré de bouclier, fur lefquels deux 
» Amours placés au deux côtés de l’hor* 
« loge', frappent alternativement Icq
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b Quarts ■ avec des maflues. Une figure 
» de Louis X IV , femblable à celle de 
» la place des Victoires, fort du mi-
» lieu de la décoration'; on 'voit en*  _  _  — *
» même tems s’ouvrir , au-deflus de 
» lu i, un nuage d’oii la V iâoire def- 
» cend , portant dans la main droite 
» une couronne qu’elle tient fur la 
» tête du Roi pendant l’efpace, d’une 
» demi>minute , que dure.un carillon 
» fort agréable. Le Roi rentre ; la V ie- 
» toire remonte ; les figures fe retirent; 
nies portes fe ferment; tes nuages fe 
h réunifient ; &  l’heure.fonne.. -,

«Je l’ai d it; les Angloisavoienr,a«
♦» commencements de ce fiecle , la fu- 
» périoritéfur la France, en fait d’où- 
m vrages d’horlogerie ; &  c’elt à un 
» Anglois qu’elle doit l’avantage de te- 
» nir aujourd’hui le premier rang dans 
» cette partie dtj commerce de l’Europe.
» Henri Sully, éleve de Gretton, habile 
» horloger de Londres, fe fit connoî- 
» tr* &  efti'mer de Newtonvpar. fes re-,
» cherches fur les longitudes. Il pafla 
» en Hollande, & d e  là à Vienne, au*
» près du prince Eugene. Il vint enfuite 
» avec le duc d’Arcmberg, à Paris, oit 
*» il fe lia ‘d’amitié avec votre célébré 
P Julien Le R oy,
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» Le R égent, qui vivoit alors, le 

» chargea d’aller chercher à Londres 
' » d’habiles ouvriers, pour établir à Ver- 

» /ailles une manufacture d’horlogerie# 
tt On  le mit à la tête , comme direc- 
» teur; mais fa mauvaife.conduite'lui 
tt fît perdre xette place. Il follicita le 
tt maréchal de Noailles • de former à 
tt Saint-Germain en-Laye, dont il étoit 
ti gouverneur, une autre manufacture, 
tf 6c y  réuflir. Les révolutions de for* 
» tune, qui agitèrent bientôt la France, 
tt firent tomber ces établi/Temens ; &  
tf l’Angleterre-en profita , pour enga- 
)>-ger Sully à repafler la mer avec<tou9 
tt les ouvriers qu’il pourroit détermi- 
tt ner. Il retourna en effet dans fa >pa« 
tt trie ; mais le peu de fecours qu’i l  y  
tt trouva, & fon inclination pour la 
» France,le ramenèrent à Verfailles; 
» Devenu plus- laborieux ôc • moins 
«prodigue, il acquit?en peu de tems 
tt i’e/lime de toute'la Cour ; &  fit des 
« ouvrages qui furent admirés de tofltes 
pt les académies. Ce grand artifie a lai fie 
» plufieurs écrits, qui font encore utiles 
tt à ceux qui fuivent la même profef- 
tt fion.

tt Quoique les deux manufactures de



Suite se  l'Angleterre, i i J
»» Verfailles Sc de Sain t-Germain n’aient 
» fubfirté que deux ans, vous ne fait- 
» riez croire l’cmulation qu’elles exci- 
» terent parmi les horlogers de Paris. 
» Les habiles gens furent remplacés 
» par un grand nombre d’autres, qui 
» jouiflent aujourd’hui de la plus grande 
tt &  de la plus jufte réputation ».

Les divers objets qu’offroit notre 
voyage, donnoient lieu à différentes 
co n ven tio n s, qui n’avoicnt- le plus 
fouvent tntr’elles aucun rapport , £c

3ne je  vous rends dans le même défer­
re. Le premier clocher de village fit 

tomber le difcours fur les devoirs des
___ i t f f i

L em in iflred ’uneparoiffe fe nomme 
relieur; de fa principale obligation efl 
de défendre les droits de fen églife. 
Les vicaires ont lesjnèm es devoirs à 
remplir; mais Iorfqu’il y  a dans-une 
mêmeparoifTe Un Reéleur &  un Vicaire, 
le premier n’a point de charge d’am ej 
le vicaire, feul doit faire le l'ervicedi- 
vin &  inflruire le peuple. Son revenu 
confifte dans la grande dîm e, qui pro­
duit beaucoup dans certains cantons ,  
très-peu dans d’autres^ &  quand cette
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dîme appartient au curé,  le vicaire? 
alors reçoit fon revenu du propriétaire,i 
La nomination de ces deux miniftrei 
appartient au r o i , à l'évêque ou à des 
laïques poflefieurs des terres où font 
fi tu ces les pnroiftes; &  perfonne ne 
peut être admis à laprife de poffeflion, 
fans ‘avoir reçu les ordres facrés. Une 
perfonne qui les auroit obtènus par 
des voies illicites, feroit condamnée à 
une forte amende , &  déclarée inca­
pable de pofliéder,- pendant fept ans,, 
aucun bénéfice eccléuaftiquc.

Tout fimple clerc peut: être nom» 
mé à une cure , Bc préfenté 'à l'é­
vêque par le Patron ; mais l’évêque 
peut le refiifer fi le patron eft ejfcom­
munié , ou fi le clerc eft incapable 
.de remplir les fondions curiales, s'il 
eft bâtard, par exemple, excommunié, 
étranger ou mineur ; fi fa croyan­
ce eft fufpede, fa morale relâchée, 
fa. conduite répréhenfible. Jouer à des 
jeux défendus, fréquenter les taver­
nes , font regardes en Angleterre 
comme des adions indifférentes, qui 
n'éloignent point les clercs des fonc­
tions du facerdoce, S i, malgré le re­
fus de l ’évêque , 1e patron perfifte dans



Suite de l’Angleterre, 117 
fa nomination, il Te pourvoit en jul- 
tice ; la caufe Ce plaide devant les Ju­
res ; ÔC la Cour du Banç du Roi décide 
&  prononce. Si c’eft l’ignorance feulé 
du Préfenté qui le fait refufer, il eft 
renvoyé devant l’archevêque pour 
être examiné de nouveau ; &  fi ce 
dernier décide en fa faveur, il eft pour­
vu du bénéfice malgré l’oppofition de 
l’évêque.

En Angleterre, la prife de pofTefüon 
fe fait en • touchant le marteau de la 
porte y ou en fonnant ûne des cloches 
de l’églife. Alors l’évêque peut exiger' 
le ferment de réfidence, qui,-félon la 
lo i, doit être perpétuelle. Parun fta- 
tut de Henri .VIII t il eft ordonifé que 
tout bénéficier- qui s’abfentera volon­
tairement un mois de fuite,.ou la - va­
leur de deux mois dans le courant d’une 
année, paiera une amende. de dix li­
vres fterlings, dont moitié pour le Roi,- 
&  l’autre moitié pour le dénonciateur. 
Les chapelains de la Cour font difpeit- 
fés de. la réfidence pendant le tems de 
leur ferviçe. 11 en eft de même des ma* 
giftrats , des profefTeurs d’univerftté ,  
6c des étudians. Tout bénéficier doit 
demeurer dans la maifon attachée 1
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fon bénéfice, afin qu’elle Toit en* 
tretenue , &  confervée pour les fuc* 
cefTeurs du titulaire. I c i , compte en 
France , les bénéfices fe réfignent ; 
mais il faut que la réfignation foit rati-j 
fiée par l’ordinaire. Un prêtre excom*| 
munie , ou condamné légalement, pour 
certain crime , perd fon bénéfice de 
plein droit. 11 le perd également, fi, 
le tenant d’un patron catholique, il 
s’abfente pendant foixante jours du lieu 
de fa réfidence.^
. -Les marguillièrs repréfentent le corps 
entier.de la paroifTe. Quelquefois ils font 
nommes par le curé, quelquefois par 
les paroifliens feuls, ou conjointement 
avec Sux 6c le minière. La loi les auto» 
rife - à former une efpece de. corpora­
tion, &  à poflcder des biens &  des bef* 
tiaux qu’ils peuvent affermer .&  non 
faire valoir. Ils n'ont aucun droit fur les 
églifes ni fur les cimetières. Le Retteur 
feul ou fon Vicaire en difpofe : à l’égard 
des pauvres; les marguillers en prennent 
foin avec le curé. Ils font encore char- 

lés de maintenir le bon ordre dans les
glifes , &  d'y faire obferyer la dé­

cen ce, d’ôter le chapeau de quiconque 
l’auroit fur fa tête t -6cd’exiger une

t
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amende des paroifficns qui n’affifte- 
roient point à l’office un jour de fête 
ou de. dimanche,

Vous.demandez fi les mœurs du cler­
gé anglican font plus pures que celles 
du nôtre ? Les Ànglois font feanda- 
lifés de voir à Paris des abbés à tous 
nos fpeflacles. Mais que peut-on penfer 
de trouver en Angleterre tes cafés &  les 
cabarets remplis d’ecçléliâlliques? T el 
miniftre qui ne voudrait pas affilier à 
la repréfentation de Polyeufte , ne 
craint point Ae pafierles jours à jouer, 
à boire} h fumer, dans des lieux, où le 
v ice , oui le dégrade, le rend l’objet du 
fcandale des honnêtes gens, &  le jouet 
des. libertins. Le mariage des prêtre? 
diminue encore Ie.refpett qü’on aurait 
pour eux. Les travers d’une femme font 
fouvent tomber I'ecclélialtique. qui.vit 
le mieux, dans ,un mépris qui r.ejaillit 
fur fon caraôêre.
. Les riches. Sç. fuperbes maifons. de 
campagne qu’occupe,. la nablelTc an- 
gloife dans les provinces , fourniflbienc 
de fréquenteSjOCcaüons de nous entre­
tenir de cette première clalTe de ci-

_ I  ■ ■ '  *  *  *  î

toyens. Le Roi d’Angleterre peut con­
férer à qui bon lui femblc , &  quand U



i i o  Suite de-l'Angleterre. 
lui plaît, les dignités &  les titres. Aufii 
n’ont-ils pas tous la même antiquité; 
&  ceux qui font présentement en ufage 
parmi les Anglois ,.font ceux de D ucs, 
de Marquis, de Comtes , de Vicomtes, 
&  de Barons. Le titre de D uc n’ell pas 
le plus ancien , quoique, ceux qui le 
portent,, Suivent immédiatement lés 
princes du'fang, Edouard III créa Ton 
nls Duc dé Cornouailles, en lui mettant 
une guirlande de fleurs fur la tête, un 
anneau au doigt ,& u n e  baguette d’ar- 

'gent à la main. Aujourd’hui les diplô­
mes dés Ducs héréditaires font conçus 
eh ces termes : « Nous vous donnons
» &  accordons le nom, lé titre, la. qua­
si lité, l’état, le.rang,’ la prééminence ,  
h les honneurs, l’àutoritéôc la dignité 
» de Duc; &  nous vous inveftiffons réel-

T  % t

» lemént par; lé ceinturon &  le man- 
s> teau, par le bonnet &  le cercle d'or, 
» dont nous vous avpns couvert, Se 
m par la baguette d’oir qüé nous vous 
s* avons mile à la main ». ■.

L e titré de Marquis eftj après celui 
dé D uc ,'lé plus éminent^ Ceux, qui le 
portoient dans les premiers tems de la 
monarchie angloife, étoient chargés 
dé la gardé dés frontières. Henri VIII

leur
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bta toute efpece de droit au comman­
dement. Les Marquis font créés par le 
c e in tu r o n &  une forte de manteau 
qu’on leur met fur les épaules.

L’origine du titre de Comte eft fort 
ancienne ; il étoit en ufage du tems des 
Saxons, &  avoit, à peu près, la même 
lignification qu’à Rome celui de Séna­
teur. Autrefois les Comtes étoient char­
gés du gouvernement des provinces; 
aujourd’hui aucune autorité n’eft atta­
chée à ce titre : c’eft le Shériff ou fon 
député ,  qui exerce cette'ancienne 
jfonéîion. Lorfque le Roi d’Angleterre 
fait mention, dans quelque afte , d’un 
grand du royaume , qui porte le titre 
de C om te, il le qualifie de féal &  bien 
aimé coufin.

Le dernier de tous les titres, celui 
de Baron, c’eft-à-dire, feigneur libre, 
ja long-tems été le plus confidéré , &  
pppartenoit à tous les Pairs. Mais com­
me le nombre en devint trop confidé- 
rable, on fut obligé, fous le roi Jean ,  
p’en former deux clafles» l’une com- 
pofée de ceux qu’on appelloit au con- 
p'eil de la nation ; l’autre ne forme plus 
jque la Chambre des Communes. Inlen- 
/iblèrnent, &  par degrés t la qualité de 

Tonte XIX»  F.
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grand Baron ne fui plus donnée qu'à 
ceux de la première piaffe. Les Comtes 
font créés par le ceinturon, par une' 
couronne ' rayonnante , &  une forte1 
de robe d'honneur. Les Barons pren­
nent le titre de lord:; leurs femmes1 
font nommées Lady, Milàdy, Madame. 
Les autres, M ijln js, Maître fies, &  les 
filles M ifs, qui en eli un diminutif.

Les mots d'écuyer, &.de gentilhomme 
ne délignent pas*, toujours un' homme 
noble. C e font, des noms d’honneur, 
de déférence , ou plutôt dp politeffe. 
On ne conçoit: pour véritables'gentils­
hommes , que.les fils aînés d'un cheva­
lier, &  les enfàns qui en proviennent ; le 
lits cadet, d’un Pair, ôc le hls aîné de ce 
cadet; les écuyers créés par lettres-

J latentes, aihlique'leilrs fils aînés. Tous 
es étrangers, môme les Pairs d’Irlande, 

ne, font connus que pour écuyers. A 
l’-égard de. ceux qu’on appelle en*an- 
glois Gentleman, ils. fe font à peu de 
frais par1 quiconque, étudie les loix 
/dans les uriiverfités .du royaume, pro- 
feffe quelques arts' libéraux, ou vit 
en fainéant1 de fon bien, peut hardi- 
nient s’honorer de cette qualité. ' 

f e  titre aujourd’hui le plus commua
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&  le plus légal pour fe dire noble, eft 
la nomination du Roi à une charge de 
robe ou d’épée, ou à quelque commif- 
fion particulière. La (impie adrefle 
d’une lettre de Sa Majefté à Sir un te l, 
fait un titre au candidat, fur lequel la 
chambre des.Héraults d’armes lui ex* - 
pcdie des armoiries. 11 eft aufti d’ufage 
que les jurifconfultes, les médecins, 
les profefteurs d’univerfité , &  tous 
ceux à qui les arts font un état hon­
nête , fe donnent le titre d’écuyer. Ils 
le prennent dans tous les aftes ; ils s’en 
parent même apres la mort; car leur 
maifon porte, pendant un a n , l’écuf- 
fon de-leursarmes, peint fur un fond 
n o ird an s un grand cadre en lofange, 
appliqué à l’extérieur du plus grand 
trumeau de l’appalâpiment.

Je vous ai parle des .ordres de che­
valerie ; on projette- d’en inftituer un 
nouveau,. qu i, fous le nom d’Ordre 
de M inerve, ne doit,-com m e notre 
cordon de S. M ichel, être conféré qu’à 
ceux qui fe feront diftingués ou dans 
les feiences ou dans les arts. Le Roi en 
fera le chef}. Ôc l’ordre ne contiendra 
que vingt • quatre cheva'iers, déco­
rés d'un ruban jaune t &  d’une étoilé à
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neuf' pointes . brodée . en argent Tuf 
l'habit.

. En parcourant les différentes pro­
vinces d'Angleterre v j'aimois à com­
parer les mœurs de leurs habitans avec 
celles de la capitale. Les ridicules des 
uns ne font pas ceux des autres : ce qui 
fait l’amufement des provinciaux, pa-j 
roît d'un ennui mortel aux courtifans 
de Saint-James. Les premiers ne con- 
noiflent point de plus grand plailir, 
que celui de la chafle, li vous en ex­
ceptez le plaifir de la table. Autrefois 
ils s'enivroient de bierre ; aujourd’hui, 
il leur faut du vin de Bordeaux. Us 
font y en général, fort ignorans ; ils 
haîlTent fur-tout l'érudition, &  détef- 
tent le grec &  lejatin. Mais ils favent 
parfaitement la^gédédlogie de leurs 
chevaux, &  la ;racé.îde leurs chiens. 
« Ni vo u s, avec * votre Horace , ni 
» m oi, avec mon Stace, écrivoit Pope 
» à un de fes amis y nous n’aurons ja- 
» mais la gloire d’amufer une table de 
» gentilshommes &  d’avocats campa­
it gnards. Cela eft bon pour ceux qui 
» aiment la leéture, vous difent-ils ; 
»> pour nous y il nous faut des chants 
» k boire ». Chaque province a fon
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chanfonnier î maîtres &  valets, tous fa* 
vent Tes chanfons ; iln’eft permis à per­
sonne de les ignorer. Les femmes font 
exclues de ces concerts bachiques ; &  
c’eft lorsqu’elles ont quitté la table, que 
l'on commence à chanter. Ces mêmes 
femmes font-fort attachées à leurs ma­
ris, Sc ont foin de l'intérieur de la mai? 
fon, tandis qu'ils s’occupent des affaires 
du dehors. Quand elles.yiennent à Lon­
dres , on leur trouve l’air embarraffé, 
l’expreftion commune, Sc une façon de 
fe mettre.extraordinaire.

Entre Portfmouth &  la Capitale, 
dans une petite ville du comté de Suffex, 
oit nous nous arrêtâmes pour dîner, je 

! vis paifer devant notre auberge, un 
I homme pris pour dettes , qu’un autre 
homme- conduifoit en prifon, C ’eft la 
maniéré dont un créancier, en Angle­
terre, s’aftiire de fon débiteur. Il va chez 
le juge, déclare fa créance > jure qu’elle 
eft légitime, Sc , fans le prouver par 
des titres , obtient la permifüon de le 
faire arrêter. 11 en remet l’ordre à un 
forgent, qui, fans fuite, fans autre fe- 
cours qu'une petite baguette, dont il 
touche le débiteur, s’en rend maître, 
le conduit chez lui, &  le garde aufli

I
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Ibng-tems que celui-ci le demande.1!! 
ne le met en prifon, que lorfqu’il a dé-! 
clarc qu’il ne peut ou ne veut pasTa-u 
tisfaire Ton créancier, ni môme luidony 
ner caution. Cette caution doit être] 
domiciliée dans. la ville , &  regardée1 
comme bonne &  vnlable.Elle ne répond)

Îioint de la dette ,maisde la perfonne. Si} 
e débiteur difparoît, la caution eil obli- ! 

gee de payer pour lui, ou de fe mettre es. 
prifon. Si la créanceeft faufle 8c illégiti* 
me, le prifonnier, ou fa caution attaque 
le créancier; 61 celui-ci eft condamné il; 
payer h l’un &  à l’autre des dommages); 
conlidérables. On ne prend jamais*" 
un homme dans la maifon ; parce qu’il 
faut que le fergent .le touche de fi ba* 
guette, &  que fi ce dernier faifoit vio­
lence pour entrer, on pourroit le tuer 
impunément. A Londres, il y a des 
lieux privilégiés, comme le Temple à 
Paris, oit l’on n’arrête perfonne. Le 
principal s’appelle aufti le Temple. 
Tout le «quartier de la Cour jouit du 
même privilège. Le créancier paie par 
jo u r, à celui qu’il tient en prifon, neuf 
ou dix fols de notre monnoie. En le 
privant de fa liberté, il ne lui ôte pas 
les moyens de fe libérer. La loi qui lui 
donne le droit de le faire arrêter, ne lui

£
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laide pas, enmêmetems, celui de s’em­
parer de Ton bien. Il peut opter entre 
les biens &  fa perfonne ;mais il ne petit 
avoir, à la fois, l’un &  l’autre en fa puif- 
fance.

Faute d’objets plus importans, je ne 
vous ferai pas grâce des plus petits 
événements de notre route. On ditlri- 
buoit à Kingfton, dans la province de 

- Surrey, des habits de drap &  de toile 
pour la valeur de cent guinées, aux 
pauvres qui ne participent point auxati* 
mônes de la paroide. Cette charité a 
été fondée par Jean Smith, qui exerçoit 
la profedion de mendiant. Il a laide, pac 
fon teftament, des legs annuels pour être 
didribués dans chaque paroide, excepté 
dans deux villages, où on l’avoit fait 
fouetter comme mendiant &  vagabond.

Un gentilhomme qui voyageoit à 
cheval, rencontra, près de cette même 
ville, une femme étendue dans le grand 
chemin, qui lui demanda du fecours. 
Elle lui dit qu’elle venoit d’être mal­
traitée par des voleurs , &  le pria 
de vouloir bien l’aider à fe relever, 
afin, continun-t-elle, de pouvoir fe 
traîner jufqu’au village prochain. Le 
voyageur, touché de compadion, met

F ivt 1
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pied à terre, tend la main -à cette 
malheureufe , qui lui préfente un 
piftQlet, & lui demande la bourfe.Dé>h 
concerté de la propofition , il donne 
fon argent, ôc laide prendre fa mon* 
tre. Alors le yoleur, qui n’avoit de 
femme que l’habit, jette fon dcgtiife- 
ment, monte fur le cheval, s’enfuit à 
toute bride, & quitte fon homme fort 
étonné, 8c promettant à Dieu de ne 
jamais defcendre de cheval, pour rele­
ver les femmes qui Jui demanderont 
du fecours. .

La multitude des voleurs cA la feule 
chofe qui rende les voyagesdangereux 
en Angleterre ; car les chemins y  font 
d’ailleurs trcs-pratiquables.'On oblige 
les chartiers d’avoir les* bandages de 
leurs roues du double plus larges que 
ceux des nôtres, afin que les filions 
foient moins profonds, & lc s  chemins 
plus aifés à réparer. Le poids dont doi­
vent ôtre chargés les chariots de tranf-

fiort , eft fixé par la loi ; &  pour que 
es voituriers ne l’excedent point im­

punément , ils font obligés, à l’entrée 
des villes, de palier fur un pont fait 
en bafculc, qui ne peut porter que 
le poids convenu. Un excédent de dix

. 1



SurÇE DE. l ’ÀNGIETERRE, 1 19 
ivres fuffit pour arrêter ia voiture ; le 
ondudeur paie une amende, &  con- 
inue fon chemin. Cet argent fert à 
'entretien des grandes routes, dans 
efquelles on voit rarement des ornie- 
es. Ce ne font point‘des chemins pa- 
es Ç ils font faits de cailloutages , qui 
ien unis, bien enéaifles, 8c recouverts 
e fable ou de terre , n’expofent ni 

Jcs voyageurs à des cahos, ni les che- 
aitx à des .chûtes périlleufcs. 11 eft 

„tonnant, vu la rareté du bois, que 
[l’Angleterre néglige de planter fes gran-, 
ides routes !

On nous fit voir dans une campagne, 
certaine efpece débours, dont la harbe 
cil fi longue, 8ç le poil fi beau, qu’on 
en fait des perruques. 11 revient- au 
bout d’un an ; 6c on le vend aufii cher 
qu’un mouton. Les femelles font li fé­
condes ,  qu’elles donnent fouvent juf- 
qu’àcinq chevreaux d'une feule portée* 

Voici une recette finguliere pour en;* 
gratflfer les o ie s , que j’ai vu pratiquer 
dans le meme village ou envelop-

[ic l’animal dans un linge j 6c on n e 
uilaific-que le cou 6c la tête libres. Q a  

leiufpena enfuüe dans un endroit obf*’ 
cur i  .on lui bouche en. même tems le ï

F v  ‘
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oreilles avec de la cire ; de forte que J 
comme il ne peut ni voir ni entendre, 
il n’a pas befoin de fe remuer ni de 
crier. Dans cet é ta t, il faut l’empâter! 
avec de la farine d’orge, 6c lui lailFerj 
continuellement' un pot plein d’eaii 
avec du fable. On m’a afluré^pte cette 
oie engraifle tellement en quinze 
jours, que fon foie feul pefe plus de 
quatre livres.

Dans la plupart des pays que j’ai 
parcourus , le gros 6c le menu bé- 
tailne paît point en troupe; le ter- 
rein , coupé &  divifé en enclos, ne 
le permet pas. Abandomtésà eux-mô* 
mes , 'les beftiaux paflent le jour 6c la 
nuit dans les pâturage? contigus aux 
fermes, 8c paroiflent jouir, comme les 
hommes, de l’air de liberté répandu fur 
toute l’idc. Ils le doivent aux foins des 
rois Saxons, qui ont obligé les loups 
de fc réfugier dans les montagnes, d’E- 
code.

Les Anglois donnent aujourd’hui la 
chatte à des animaux nonmoins malfai- 
fans dans un autre genre ;les moineaux. 
Ils décernent des récompenfes pour 
ceux qui s’occupent à les détruire. Cita* 
que moineau, dit*on, confommeun-j

1
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aoitteau de bled pour fa nourriture 
annuelle. Ainft deux mille moineaux de 
moins, donnent cent vingt • cinq fcp- 
tiers dc plus fur la récolte d’une année ,  
non compris ce qu’auroit confommé 
leur progéniture.
i Tout violent qu’eil l’exercice de la 
i charte, les femmes,en Angleterre, par 
roiflent l’aimer prefque autant que les 
hommes; J’en connois oui fe piquent 
de monter à. cheval &  de franchir un 
folle autti adroitement qu’un piqueur.' 
La chatte eft ici de droit publicfur toutes 
les terres indittinélement, &  pour tout 
homme qui jouit de deux mille livres 
de rente, excçpté dans les parcs fer-, 
mes &  dans les forêts royales ; mais 
on ne la commence qu’au premier de 
feptembre. Dans les quatre mois qui 
précèdent, le gibicr-eft tellement tran»

. quille > qu'à l’ouverture de la chatte 
les perdrix de l’année fe laittent’ pren» 
dre à la main. La prohibition s’étend 
aux 'Seigneurs eux - mêmes,.fur leurs 
propres terres ; &  il eft défendu aux 
rôtifleurs de Londres d’expofer ni ven­
dre aucun gibier,'excepté les oifeaux 
de partage. Ces lo ix , rjgourcufement 
observées, mettent les champs à l’abri
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de ces dévaluions fi communes ,, H 
meurtrières dans d’autres pays..

Quoiqu'en hiver * je m’apperçois 
peu de la rigueur de la faifon. On a 
de la peine à fe perfuader en France, 
qu’il y  fade plus froid qu'en Angle­
terre : cependant il eft très-vrai'que 
les brouillards, dont cette ifle eil cou­
verte , la défendent également 6c des 
chaleurs 6c des gelées exccflives. Ces 
vapeurs .épaWTes font peut être aufli 
bienfaifaiites pour la terre, que nuifibles 
à la fanté des habitans. Une preuve 
qu’elles rendent ce climat plus modéré 
que le nôtre, c’eft qu’on y  éleve, en 
pleine terre, différens arbres qu’en 
JFrancc on ne peut conferver que dans 
des ferres chaudes-: la plupart de ceux 
de la Virginie réiifliflent très-bien aux 
environs de Londres»

Je fuis, & c.
»

A  PortJmoutk j  ce ig décembre i jSS»
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L E T T R E  C C X X I I I .I!
Suite de l ’Angleterre*

£  N arrivant à Portfmouth,.je trou­
vai toute la marine angloife occupée 
de préparatifs de guerre contre la Fran* 
ce. Déjà mâme l’amiral Bofcavren at- 
laquoit nos vairteaux en Amérique ; &î 
l ’on ne dbnnoit pour motif de. cette 
rupture, que la néceflité de détruire 
notre.commerce. C ’eft en ertèt ce que 
paroit fe nropofer uniquement le mi- 
niflere Britannique ; pour s’en convain* 
cre , il ne faut que te rappeller ce qui 
s’eft parte entre les deux nations, fois 
en Amérique * l'oit en Europe, depuis 
le dernier traité de paix.

Il fut à peine ligne, que nglois 
formèrent le plan de plurteurs établif- 
femens au Canada , aurti oppofés. à 
l’intérfit de la France, que contraires 
à la foi des traités» Ils furent annoncés 
dans toutes les gazettes *, fit l’éclat des 
préparatifs attira l’attention de la Cour 
de Veriàillcs. Louis X V  expliqua, fes 
droits dans un mémoire qu’il fit ce-
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mettre au Roi d’Angleterre, &  pro* 
pofa de nommer des CommifTaires de 
l’une &  de l’autre nation, qui réglaient 
à l’amiable les limites des colonies ref- 
peâives. Eu acceptant ce parti, Sa 
Majefté Britannique déclara qu’elle 
avoit envoyé des ordres efficaces de 
ne commettre aucun attentat contre le 
commerce des François, ni de faire 
des cMbliflemens dans les lieux, fur lef- 
quels ils avoient des prétentions.

La nomination des CommifTaires, &  
la déclaration de Geforge II firent pen- 
fer que ce prince donneroit, aux gou­
verneurs des colonies Angloifes, des 
ordres conformes aux arrangemens pris 
en Europe; d’autant plus que la con- 

. vention principale qui accompagna 
cette nomination, fut de ne rien in­
nover dans les pays , fur le fort def* 
quels c e lâ m e s  CommifTaires dévoient

{irononcer. Mais ceux-ci (M M . Shir- 
cy  &  Mildemay , d’une part, MM. 

de la Galifibnniere &  de Silhouette, de 
l’autre) eurent A peine commencé leurs 
travaux, qu’on envoya d’Angleterre 
au général Cornwallis, gouverneur de 
la Nouvelle Ecofie, des troupes, de 
nouveaux colons, des munitions ôc dç
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l’artillerie, pour le mettre en état de 
chaiTer les François d’un p ays, fur le­
quel Sa Majefté Britannique avoit afluré 
que l’on ne feroit aucune entreprife. 
Le but du gouverneur Anglois étoit de 
les forcer à fe retirer pour faire place 
aux nouveaux venus. La plupart des fa­
milles françoifes furent obligées d’a- 
baudonner leurs pofleftions, &  d’aller 
fe réfugier dans d’autres contrées de la 
Nouvelle France.

Encouragé par ce premier fuccès, le 
Gouverneur voulut employer les mê­
mes voies contre les François établis 
hors de la Péninfule. Ceux-ci deman­
dèrent au marquis de la Jttnquiere, 
gouverneur du Canada , la proteflioii 
que Sa Majefté doit à tous fes fujets. 
M. de la Jonquiere leur envoya un pe­
tit détachement, fous la conduite d'un 
officier, avec des ordres précis de ne 
rien entreprendre contre les Anglois ; 
de les empêcher feulement de fairo 
aucun établilTement fur nos terres, 
& fur-tout, de n’y  conftruire lui-même 
aucune forte de fortifications. 11 eut 
l’attention de prévenir M. Cornwallis 
de fa démarche « &  du motif qui l’y. 
obligeoit.
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Celte affaire fut fuivie d'une autre 

plus importante, à laquelle les deux 
Cours prirent aufli beaucoup plus de 
part. Depuis quelques m ois, les An-

flois interceptoient tous les bütimens 
rançois, qui portoient des provifions 

de Quebec dans les polies établis fur la 
frontière du Canada. M. de la Jon- 
quieres'en plaignit au Gouverneur An- 
Jjlois, qui ne lui donna aucune fatis— 
laûion. Les mêmes plaintes portées i  la 
‘Cour de Londres, n’étant pas plus écou­
tées , M. de la Jonauiere fe crut en droit 
d’itfer de repréfailles ; &  les hoftilitca 
fur mer furent accompagnées de diffé­
rentes entreprîtes formées par les An* 
glois, dans les lieux oit l’on ctoit con­
venu de ne rien innover. Le général 
Cornwallis y  éleva plufieurs forts, qui 
obligèrent les François d’en faire^onf- 
truire à leur tour, pour garantir leurs 
poffeffions.

Mk de la Jonauiere étant mort en 
1772  f fon fucceffeur, M. du Quefnc r 
reçut des avis de toutes parts, dcs.prér 
paratifs qui fe faifoient, de l’aveu-meme 
de la Cour de Londres, dans les colo­
nies Angloifes , pour attaquer les Fran ­
çois, On imprimoit en Angleterre juf»
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qu’aux harangues, par lesquelles les 
’ouverneurs s’efforçoient de détcrmi- 
îer les fauvages à prendre les armes 
contre‘la France. Plufieurs s’étoient 
déjà attroupés, te  menaçoient la tran­
quillité du pays. M. du Quefne fit mar­
cher un détachement qui déconcerta 
leur projet. Les Anglois voyant qu’ils 
avoient manqué leur coup, fans pou­
voir im ----- r- •-

prétexte; ils entreprirent de former, 
à force ouverte, un établifiemont fur 
nosterres, te  d’y  bâtir un fort. Ils 
trnverferent leurs montagnes, s’avan­
cèrent en corps d’armée, te  fe difpo- 
ferent à châtier les François comman­
des par M. de Contrecœur. Celui-ci, 
feignant d’ignorer leur detîein, fe con­
tenta de leur envoyer un Ofiicicr avec 

| une lettre, pour les fommer de fe rc« 
j  tirer. Il les avertiflbit que fi leur tenta­
tive n’avoit pour but que le commer­
ce , il feroit forcé de faire confifquer 

: leurs marchandifes ; que fi au contraire 
ils vouloient former un établifiemcnt 
folide dans un pays qui ne leur appar­
tenait pas, le devoir de fa place L’o- 
bligcoit de s’y  oppofer.

aucune

»
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M. de Jumonville ( c ’eft le nom c!i; 
cet O ffic ier), s'avance avec fon et; 
corte : il ne reçoit de la part des fau>‘j 
vages i  que des marques de refpeft &j 
d’affeftion ; mais bientôt il fe trouve1’ 
environné d’Anglois , qui ne s’any 
noncent que par un feu terrible. Il fait j 
figue de là main au Commandant, mon-!, 
tre fes dépêches, &  demande à ôtre” 
entendu. Le feu celle; les Anglois l’en, 
tourent ; il lit la fommation dont il efl 
le porteur. Pouvez-vous vous imaginer!' 
la réponfe faite à un Officier François/; 
envoyé à une nation qui n’eft point en > 
guerre avec la France ? M. de Jitmon 
ville n’eft qu’à la moitié de fa lefhire 
qu'il cft tué d’un coup de feu parles An- 
gtois, &  tombe baigné dans fon fang. Les 
fauvages indignés le jettent entre lui &  
lespnneinisîle feu recommence ; huit 
hommes de l’cfcorte françoifc meurent 
fur la place ; le telle forcé de fe rendre, 
eftiàir prifonnier. Un feul Canadien fc 
fauve, feme Air le chemin l'horreur 
dans les cabanes, 8c fe hAre d'aller ap­
prendre A M. de Contrecœur cette fu< 
ncfle nouvelle.

Déjà les A nglois, fiers de cette 
viftdire, éievoient d'autres forts fur
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inos pofTeflionJ. Leurs troupes groffif- 
foient à vue d’œil ; &  les prifortniers 
François envoyés à Bofton , invo- 
quoient en vain le droit des gens» 
&  les maximes les plus inviolables du 
droit naturel. M. de Contrecœur fe 
crut enfin obligé de chafler de defliis 
les terres du Roi Ton maître, des trou­
pes qui fe fignaloicnt par de tels excès. 
Les /auvages viennent en foule hii of­
frir leurs fervices ; tous veulent punir 
les meurtriers dejeurs bienfaiteurs. L’u­
nique foin du Commandant elt de mo­
dérer leur zcle , &  de prendre des mc- 
furc5,pour que la vengeance d’un atten­
tat ne devienne point une guerre fan- 
glante.'

Pendant qu’il délibéré • ainlï fur Tes 
moyens d’épargner le fang , les An- 
giois tiennent confeil pour déterminer 
au carnage les nations voifines des 
François. Ils comblent leurs Chefs 
de préfens ; ils les invitent à piller, à 
exterminer; &  dans ces circonftances, 
M. de Contrecœur envoie un détache­
ment , commandé par M. de Vitlicrs, 
frère de M, de Jumonville, pour re- 
poufier les ennemis. Les ordres de cet 
Ofiiçierportent exprcflcmcnt,que lorf;
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qu’ils auront cté chaffés de leur polie,', 
.on enverra fonimer le Commandant du 
fort le plus voifin, de fe retirer de; 
de defTus nos terres, 6e que, s’il y. 
confent, toutes les violences celle ront' 
fur le champ.

M. de Villiers arrive au lieu teint 
du fane de Ton frere ; les corps des 
.François y  font encore ; ce fpeftacle 
réveille le courroux du foldat ; déjà on 
apperçoitle fort des Anglois. Ceux-ci 
s’étoient mis en embufcade à quelque 
diftance ; ils font une décharge fur n os. 
troupes ; mais bientôt ils font obligés 
de rentrer dens leur fo rt , qui, fur le 
champ eft invefli 6c attaqué. La garni* 
fon angloife étoit aux abois, lorfque 
M. de Villiers fit crier aux afÜégés, que , 
s’ ils vouloiènt parler, il fcroit à l’inf- : 
tant cefTer le feu. Un capitaine Anglois 
fort de la place 6c vient pour capituler. ’ 
M. de Villiers lui repréfente l'horreur 
de l’aflalfinat -, qu’il ne tient qu’aux 
François de punir, en livrant la garnifon 
ail rcflcntiment des fauvagcs. 11 ajoute 
qu’il veut donner un exemple de mo­
dération , flc une preuve du defir fin- ’ 
cere qu’à le Gouverneur, d’entretenir 
la paix entre les deux nations. 11 ne
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/eut point faire de prifonniers ; parce 
ju’il ne croit point être en guerre ; il 
lemande feulement que l’on rende ceux 
oui accompagnoient M. de Jumonville, 
SC que l’on évacue le fort.

Ces proposions font acceptées 8c 
la capitulation fignée : elle porte qûe 
les Anglois fortiront avec les hon­
neurs de la guerre; 8c les François fe 
rendent, en quelque façon , leurs dé- 
fenfeurs, en leur promettant qu’il ne. 
leur fera fait aucun mal par les fau- 
vages. Tout ce qu'on ç,xige d’eux, eft 
une promefle authentique de fe retirer 

; &  de rendre les prifonniers ; mais pour 
fe mettre dans l’impoflibilité de fatis- 
faire à ce dernier article ,  le Gouver- 

j nsur de la Virginie les lit partir au plus 
vite pour l’Angleterre , oh notre 
Ambafladeur, M . le Duc de Mirepoix, 
obtint leur retour en France. :

Voilà, Madame, ce quipaffoit l’an­
née derniere aux environs de la rivière 
d’Ohio. Pendant ce tems-là, M. Shir- 
le y , ce Çommiflaire de la nation Bri­
tannique , qui devoit régler à l’amiable 
les limites des colonies refpeltivcs , 
drefloit à Paris le plan d’une invafion 
générale dans le Canada. C ’cft avec ces
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difpofitions pacifiques , qu’il traitoit 
avec nos CommifTaires. Il fe crut dif. 
penfé d’attendre la fin des négocia* 
tious ; &  s’étant fait nommer Gou-j 
vcrneur de Bofton, il eut à peine quitté 
la France , que l’Angleterre ne cefial 
plus d’embarquer des troupes &  des! 
armes. Loin de défavouer les auteurs 
des hoflilités , on paroît déterminé à 
foutenir leurs entreprises ; loin de les 
punir , on leur conne des troupes plus 
nombreufes. Ces préparatifs obligent 
la France de penfer enfin à la défenfe 
de fes établiflemens. Elle fait partir des 
vaiiTeaux ; les Anglois les traitent en 
ennemis.

Depuis cette époque, leurs efcadres 
n'ont rencontré aucun de nos navires, 
qu’elles ne lui aient donné la chafic. 
On voit arriver de toutes parts, dans 
les ports d’Angleterre, des vaiffeaux 
de cette nation , traînant à leur fuite 
des bâtimeiis de la n ôtre, chargés de 
riches marchandises. Au moment qu’ils 
arrivent,-on commence par livrer au 
pillage les vivres &  les provisions. Les 
officiers &  les paffagers, expofés aux 
traitemens les plus affreux, Sont dé­
pouillés avant que de débarquer. Bér
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uits à la mifcre la plus horrible , ils 

)nt de plus à efîuyer les infitltes les 
dus cruelles. Vous frémirez au récit des 
naux qu’on fait fouffrir à nos matelots.

Figurez « vous des hommes entât 
es dans des fouterreins infefls, dont 
a puanteur augmente chaque jo u r. par 
es immondices dont ces malheureux 
ont obligés de couvrir cux-mômes la 
erre qui les porte. Voye.z-les entou- 
és de reptiles affamés dont ils ont, à fe 

1 défendre, &  arrachés à' chaque mo­
ment des bras du fomlneil qui les ac­
cable , par les morfures de cespniniaux 
voraces, ou par celles de la vermine 
dégoûtante qui les couvre. Une pe­
tite ration de' pain noir &  de falaifon 
corompue', eft la feule nourriture 
qu’on leur donne. Le vice de ces ali— 
mens, le mauvais air de cette prifon, 
ont bientôt occafionné des maladies 
de toute efpece parmi ces miférables; 8e 
quand une mort defirée vient les en dé­
livrer , c’eft pour ajouter un nouveau 
genre‘de fupplioeà celui de leurs cama­
rades. G es corps inanimés, Iaiffés par­
mi les vivans, fontpour eux une nou­
velle fource de dcfefnoir. En peu de 
tems la; prifon-ne prefente plus qu’un

I • . ;
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effrayant fpeâacle de morts 8c de ma*, 
lades couchés pâle m êle, 8c rampant 
dans la fange. On diroit que la deflruc* 
tion de tous ces infortunés efl Puni*? 
que but de leurs tyrans. I
' Je ne fuis pas affez injufte pour ren* 

dre toute, la nation refponfàme de cet 
inhumanités : je ne les attribue qu’l 
ceux, à qui elle à confié le foin de ces 
prifonniers. Ces hommes de rang, gui* 
aés par un patriotifme outré, voulant 
fans doute rendre à leur patrie, le fer* 
vice de lui proturer des matelots, ef- 
pérent que laffés de fo u ffr ir le s  no* 
très oublieront ce'qu’ils doivent à leur 
prince 8c à leurs pays; . •

. Le parlement aflemblé.dans ces cir* 
confiances, attirpit l’attention de toute 
l’Europe. On. étoit! curieux de favoir 
quel parti prëndroit'Sa Majeflé Britan­
nique, &  fi ce prince' defire la paix ou la 
guerre ; mais tout ce qu’on a pu con* 
nortre par fa harangue, c’efl qu’il veut 
avoir des fubfides. Ilaréufli; lesfubfides 
feront dignes de la grandeur de l’en- 
treprife ; 8c les Anglois font des dif- 
pofitions qui annoncent les plus grands 
projets. Leurs écrivains, pénétrés du 
même efprit que leurs navigateurs ,

agiffent
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fcgiflent avec la même animofité. O n 
Le voit dans leurs ouvrages , que dé- 
fclamations outrées, que faillies alléga­
tions ,  que des inveûives contre la lé- 
Inimité de nos poffeflions en Amé­
rique. J'apprends que l'on ne marque 
Las moins de zele en France ; &  qu'en 
Inondant que nos braves Militaire» 
l'cngcnt, par le glaive, la patrie infultée, 
les Gens de Lettres la fervent de leur 
|)lume ; qu'ils confièrent, dans leurs 
Ecrits, les injuftes prétentions de nos 
Innemis, la modération &  la fermeté 
Ko notre Monarque, le génie de notre 
Ininiftere, l’habileté de nos généraux, 

les exploits de nos guerriers.
I  Au milieu des préparatifs menaçans 
l ’une guerre fanglante , Portfmouth 
lie  donna la plus naute idée des forces 
Navales de l’Angleterre. Tout ce que 
lo v o i t , dans la fuperbe T y r , l’anti- 
gjuité facrée &  prophane, me parut 
léuni dans ce magnifique port : une 
ligue oppofée à la fureur des flots, un 
Abri pour les vaifTeaux battus de la tem- 
Léte, une efpece de domaine pris fur 
.Jelcment le plus indépendant &  le plus 
indomptable ; le terme eh fe raflem* 
l i e n t , &  d’oh fe difpçrfent les tréfors 
1 Tout X IX . G
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de tous les pays ; l’entrepôt de cette 
opulence que le commerce répand! 
dans les villes; un centre commun de 
corrcfpondances &  de fodétés,-où les 
fonds des royaumes divers s’échangent, 
de communiquent , .  fe m ultiplient, 
fort en t de leur fource fous une forme, 
y  renttent fons une autre, rendent tou- 
tes les parties de la terre tributaires, 
&  verfent dans un monde les richeflei 
de plulicurs.

C e  port, environné de dunes &  de 
collines quile mettent à l’abri des vents, 
eft formé par’l’embonchure d’une allez 
petite riviere, o ù , fur une lieue de 
profondeur, la mer s’eft creufé un 
vafte badin, avec lequel elle commit* 
nique. Son entrée eft défendue pat 
une double barre ou banc de fable, 
qui ne permet-tëibord aux grands bâti* 
m ens, -qu’en rafant un rocher hérifle 
de batteries. La plus refpeâablc, corn* 
poiée de cinquante pièces de quarante- 
huit , ‘q u i, quoique de fer , paroiflent 
être d'une matière audî lise Sc audi lifft 
que le bronze, eft la même que celle 
que "fit fondre la Reine Elifabeth, Si 
placer*dansoe:même lieu, pour rece. 
voir la -fameüfe flotte de Philippe II.



Suite de l’Angleterre. 147 
Jufqu'au régné dé Charles II, Portt- 

mouth n’avait eu pour défenfe, qu’un 
Jvieux fort qui exifte eneore, &  oit ce 
Sprince reçut l’Infante de Portugal à fon 

'débarquement en Angleterre. Le pro­
montoire qu’occupe la ville dans l’ifle 
de P o rifey ,  a cté depuis enveloppé 
de fortifications régulières, dont ce 
vieux fort eft la  clef. Pour diriger la 
marche des vaiffeaux entre les deux 
bancs qui le couvrent, ce promon­
toire a des balifes que l’on retire en 
tems de-guerre. Mais Portfmouth eft 
moins remarquable par fon port, que 
par fa baie qui pourroit contenir plu- 
fleurs armées navales. C ’cft un grand 
canal .formé par l’ifle .de "Wight, dont 
le prolongement fur une étendue de 
fept lieues, roiqpant l’effort des flots 
impétueux, offre un abri contre les 
coups de mers, les vents &  les ennemis* 

Cette ifle de W ig h t, quoique peu 
onfidcrable en elle-m êm e, eft ce- 
endant très -  importante pour les 

Ànglois. Il feroit dangereux, .peut- 
être même impoflible, dty tenter une 
defeente. La nature, autant que l’art, 
a pourvu à fa défenfe; des rochers 
qu’on nomme aiguilles, parce qu’ils

G  Ü
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h  terminent en poin te, la bor 
«lent à l’O'ccidènt ; au Sud-Ou-Eft, uni 
autre rangée d’écueils couvre la vills 
de Sainte-Helene ; te  ce qui acheye di 
la garantir de toutes fortes1 d’entre 
priles , c’eft l’élévation de fes côtes 
qui font fort droites. Dans un befoi 
elle peut mettre quatre mille homtnt 
fous les armes ; te  l'on vante la bra 
voure de fes habitans. Sa populatio: 
n’étoit autrefois que de douze cens fa 
milles ; aujourd’hui on l’évalue à quim 
mille perfonnes, qui font principale 
ment reparties dans les bourgs d 
N ew port, de Cowes te d*Yarmoutl 
On y  compte trente-fix paroifles, S 
fix châteaux fortifiés pour fa dé 
fenfe. Dans toute l’ifie on ne trouv 
qu’une feule fo rêt, te  fi peu étendue 
qu’elle ne peut fournir à la confoninu 
tion de fes habitans ; ils font oblige 
de tirer leur bois du comté de Ham; 
shire ; mais ils recueillent afièz de bit 
te  de fruits pour leur fubfiftance. L: 
pâturages y  font excellens, te  la laie 
plus fine , plus douce que celle d’Ac 
gleterre. On voit près de Newport' 
fort de 'Wlingaresboug, oh les rebella 
tinçent prifonnier le malheureux Chy
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ïs I , jufqu’à ce qu’ils l’en tirèrent 
our le faire mourir à Londres.
On célébra hier la fête de Noël^ 

aur des étrennes chez les A nglois,  
[omine chez nous le premier de l’an.. 
Üle jour-là , les cabaretiers donnent 
ratis le pain &  le fromage qui fe 
nange chez e u x , &  dont ils font des 
ôties bien falées, bien épicées , pour, 
ixciter la foif des buveurs ; bien ettÿ 
endu qu’ils font payer le vin &  la 
lierre. On fait dans les familles de 
;rands pûtes de langues de beeuf &  de 
danc de volaille, hachés bien menu,  
nêlés avec des œ ufs, du fucre, des 
ailins de Corinthe, des écorces de 
:itron, &  relevés par toutes fortes 
l'épices. O nfcrtaum , ce même jour » 
ur toutes les tables, un mélange de rat* 
ins fecs &  de pruneaux bouillis enfem- 
jle, dont on fait un potage déteftable.

Les Anglois ont beaucoup de fêtes; 
nais la plupart ne s’obfervent que dans 
tes églifes ; &  les boutiques refient 
ouvertes. Pour fe préparer à la célé-, 
bration de la Pâque, ceux qui fe piquent 
de bien vivre, je parle des Anglicans, 
jeûnent le carême, &  gardent comm» 
nous,  l’abfiinencc du vendredi. Il eft

^  _ te te te

0

t
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d’autres'jours de jeûne &  de pénitence 
ordonnés, non-feulement par l’cglife, 
mais même par le parlement, tel qiu 
celui du trente janvier, en mémoire de 
k  mort dé Charles 1.

La veillé des R o is , on joue à Saint- 
James dés jeux de hafard ; &  tout ce 
que gagne Sa Majefté-, fe partage en­
tre fes chambellans. Le jour de la fête, 
I l  Monarque offre à l’églife de l’or dans 
uriebourfe, de Targenr dans une au­
tre , &  dé1 l’ encens dans une troifieme.l 
Avant la réformation , il lavoit lest 
pieds à douze pauvres le jour de la 
Cène ; &  cette cérémonie fe faifoit àl 
Peu prés comme - en France. Aujour-I 
d’hui elle ne fe pratique plus en Angle-] 
terrej mais le jeudi famr, on raffembleJ 
dans une des faites de Witehall, autant] 
de pauvres que leRoi a d’années ; Si on] 
leurfert à chacun un plat de poi{Ton,| 
fsx petits pains , une bouteille de vin] 
&  dé la bierre. Ifs mangent ou emrpor-1 
teni cêdîner, avec le1 drap qu’on lenr 
dorme, pour fe faire un nabrr, de la 
foife pour deux chenwfes, une paire 
de bas &  è e  fouGers, 8c deux bourfes 
é r  cuir ronge, daws lTinre defqtieUes il 
y  à autant de petites préces (Fargent,
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dans l’aulre, autant, de fchelliugs que 

e prince a d’années.
De tous les faints du calendrier an- 

lican , faint Valentin % qui. tombe au 
mois de février, e(l celui dont, la jeu- 
nefle angloife célébré la fête avec le 

lus de gaieté. La veille un égal nom- 
rc de filles &  de garçons s’auemblent 

dans un lieu convenu ; &  là ils écrivent 
leurs noms féparément fur des ni or-• é ■
ceaux de papier qu’ils roulent avec 
grand foin, les tirent au fort ; les filles 
prennent les billets des garçons, les 
garçons ceux des fîlles ; de maniéré que 
chaque fille a fon Valentin ,  chaque 
garçon fa Valentine. Les Valentins 
donnent des hais » font des cadeaux, à 
celles que le hafard leur a procurées,  
&  portent fur leur.martche * ou fur leur 
coeur, le billet.échu par le fort.

Mais je crains de vous fatiguer par 
tous ces détails i vous aimerez mieux 
des traits généraux x par Iffquels )Q 
finis mes remarques fur cette Nation, 
Aux yeux  dtî politique de du philofu- 

1 phe'j-ii n’eft guère de fp eû ad e. phi*
J intéreffant que l’Angleterre. L’efpvit de 

grandeur de d’opulence» devenu U ca- 
raftere dominant d« habitans ; des

G iv
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moeurs , dont ce peuple doit beau 
coup efpérer &  beaucoup‘craindre; 
une hiftoire féconde etr 'exemples 
mémorables de l’aétion puiflante de 
fes principes fur ' le fort Me l’état i'tels 
font les objets importons, par lefquels 
la Grande-Bretagne mérite' l’attention 
de l’Europe. Un peuple qui, avec peu 
de forces, s’eft procuré de grandes 
reflources, qui, refferré par la nature, 
a  fçu s’étendre par le courage ; ce 
peuple,  le plus impatient dans tout 
ce qui le gâne, &  en mûme tems le 
plus conllant dans tout ce qu’il fe nro»
— -  ̂ ----- ^ \ CÎ3 tS

defiiis 
il ap--- - - ------- "  » 1

»» pamant aujourd’hui de faire de gran-
» des choies » ; C ’ell par cette applica­
tion continuelle, ce courage infatigable, 
que.dans les fciences fondées fur le cal­
c u l, il eft devenu le maître des autres 
nations. Il aaufli la gloire d’avoir cul­
tivé le premier, la branche la plus éten­
due des connoifTances certaines ; la 
phyfique expérimentale, • dont Bacon 
avoit donné les préceptes. Ce font les 
Anglois qui ont inventé la plupart des 
inftrumeis utiles A U  navigation^
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I On-compte dans les trois royaumes ,  
Inviron dix millions d’habitans ; 8e l’o n . 
pliure qu’il fe trouve parrfii eux, outre 
les grands feigneurs, près de fix mille, 
■ gentilshommes , qui jouilTent, l’un 
[portant l’autre, de plus de neuf mille 
pivres de rente. Le nombre des labou­
reurs qui ont depuis douze cens jufqu’à 
cinq millet livres de revenu , eft in- , 
croyable. Le peuple même y eft dans la 
plus grande aifance ; 8c il feroit impof- 
lible de trouver, dans toute l’ille , un 
£êul homme en fabot.

Les attentions du gouvernement poue 
empêcher les mendians font très fages, 
ainli que les foins' qu’on prend de l’é­
ducation des enfans. Il y  a par- tout des 
écoles de charité,oh l’on éleve Sc inftruit 
gratuitement plus de trente-lix-mille

Î’arcons ou filles : aulïï les gens du plus 
>as peuple favent-ils tous lire 8c écrire. 

Toutes ces'écoles font fondées ; 6c les 
enfans , dont les pères font inconnus 
ou.difgraciés de la fortune, y  font 
nourris, habillés ÔC drefles à quelque 
profelüon.

Le fyftcme attuel de la politique 
Angloife a pris fon origine fous le ré­
gné d’fililabctb. L’établilfement du

G v
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proteftantifme devoit naturellement 
déterminer ces peuples à rechercher^ 
l'alliance des princes qui font profefîion 
de la même religion, Sc h regarder com 
nie ennemies toutes les puifTanees quit 
recortnoHTentl’Eglife Romaine. - 

Dans le portrait que j’ai tracé des 
Angldlfc ; j’ai tâché de tenir un jufte mi* 
Heu eritre le fanatifme qui fe déchaîne 
avec emportement contre cette nation, 
&  Penthouliafine qui admire aveuglé­
ment jufqu’à fes vices J ’ai peint le peu-

Îile avec ta férocité, Sc les grands avec 
èür bienfaifance. Un Pair d’Angle­

terre efl un ardent défenfeur des droits 
de fa patrie, parce qu’il en eft le dépo- 
iitaire ; il eft en même tems le fou- 
tient des juftes prétentions de la Cou­
ronne ; parce que c’efl de cette fource 
facrée, qu’il tient fon rang, fa gloire, 
&  le relpeft de fes vafTaux, Son bien 
eft allez conûdérable , pour le rendre 
indépendant ; mais il fait mettre des 
bornes h fon luxe, pour ctendre fes 
bienfaits. Il devient l’égal de fes infe­
rieurs par la modeflie &  la {implicite de 
fu conduite, Sc ne fe croit jamais allez 
grand, pour n’thre pas fournis aux de­
voirs maiheureufement trop ayilisde
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la nature &  de l'humanité. Il ne réclame 
point ces titres, ces privilèges qui nés 
dans le défordrc de l'anarchie, offrent 
à la licence un afyle redoutable aux 
loix môme. Il les poflede fans en jouir, 
pour apprendre - à fes concitoyens, 
qu’il nîen a pas befoin. Ses bienfaits 
vont chercher la veuu dans l’obfcurité; 
&  le vice n’ofe implorer fon crédit. 
C ’eft une ame droite, qui, d’un coup 
d’œil perçant, faifît le manege de la 
Cour avec trop de fierté pour s’y  afTec* 
v ir , &  trop de lumières pour en ôtre la 
viûime ; une ame grande, donc toutes 
les vertus font élevées ; que des inté- - 
rôts perfonnels ne refferent jamais dans 
le cercle étroit de la médiocrité ; une 
ame impartiale, qui ne connoît d’amis 
que ceux de la Patrie, &  porte dans fon 
foin le zele du bonheur des peuples, 
leurs intérêts, leurs vœ ux, leurs be« 
foins, leurs calamités.

Je fuis,  & c.P

A Pertfmouth, ce zG décembre
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T an d is que notre vaiffeatij pouffé pat 
un vent favorable,pourfuivoit héureufe. 
ment la route d’Irlande, un doéteur de 
Dublin , né dans cette v ille , 6c qui, 
comme nous, s’étoit embarqué à Portf- 
mouth, aimoità nous'entrctenirdel’hif- 
toirede fon pays. Aflis autour de lui', 
dans Ih chambre duCapitainc,l’attehtion 
que nous donnions à Tes difcours, fem- 
bloit augmenter à mefurc que nous ap- 
prochions de cette lfle. Tantôt remon­
tant aux fiecles les plus reculés ,  il 
louoit de Tes compatriotes le zele ar­
dent pour. la religion dès qu’ils la con­
nurent , 6c la fidélité pour le Souve­
rain dès qu’ils furent fournis à des mai-, 
très. Tantôt les rapprochant de nous, 
on les voyoit s’arracher <\ leurs poffef- 
fions, au fang, à l’amitié , aux hon­
neurs , à la fortune, pour marcher fur 
les pas d’un Roi fugitif, 6c partager fes 
fatigues > fçs dangers, fes difgraccs.
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u Les Milefiens, nous dit-il, établis 

» en Irlande par ('Egyptien Milelius , 
» furent les premiers habitans de ce 
» royaume. Ils avoient en grande vé- 
» nération les D ruides, qui failbient 
i» les fondions de prêtres de philo- 
» fophes, de légiflateiirs &  de ju- 
» ges. Ils adoroient Jupiter , M ars, 
» Mercure , Apollon j  le So leil, la 
» Lune, le V en t, & c . Ils reconnoif- 
» foient principalement deux divinités 
» dont le culte ctoit univerfel , Beul &C 
p le veau d’or. Beul avoit dans cha- 
» que province une portion de terrein 
» qui lui fervoit de domaine. Le pre- 
» mier de M ai, dans une alTemblée gé- 
» nérale des états , on imploroit fa 
» protedion pour les biens de la terre , 
» en lui offrant des facrifices, en lui 
p immolant des,vidimes. Lemémejour 
» on allumoit des feux dans chaque ter- 
» ritoire de l’ifle ; 6c l'on faifoit pafler 
» entre ces feux, les beftiaux, pour les 
» garantir des maladies contagieufes. 
» D ’anciens hifloricns ont reproche à 
» mes Compatriotes d'avoir vécu de 
?> chair humaine. On trouve dans leurs 
» écrits l’exemple d’une nourrice , qui, 

pour donner plus de charmes une
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» princeflc , la nourrifloit de chair d« 
» petits enfans. Ils ajoutent que les an* 
» cicns Irlandois avoient coutume de 
» boire le fang de ceux qu’ils avoient 
h tués, 6c de s’en barboudler le vifage.

» La mufiquo faifoit partie de l’edu* 
» cation chez les Miléfiens j chacun 
» fe piquoit de (avoir chanter ; 5c la 
h charge de maître de Mufique étoit 
» une des principales de l’état» Le 
» Prince avoit un gentilhomme de 
» compagnie, un druide, un juge, un 
» médecin, un poëte, un hiftoriogra 
>* phe , un muficien. 6c trois intendant 
>> qui fuivoient toujours la Cour, La 
» harpe ctoit l’infirument le plus com* 
» mun ; chacun en gardoit une dans fa 
» maifon, foit pour fon ufage propre, 
» foit pour celui de quelques muficiens 
» qui ne faifoient que paffer.

>» Les cérémonies des funérailles te* 
>* noient de. la barbarie des anciens 
» tems. Lorfqu'il étoit . mort quel* 
v qu’homme de confidération , on fài* 
» (oit des fefiins ; 5c l’on tenoit table 
» ouverte pour tous ceux qui afiifioient 
h à la pompe funèbre. Des pleurcufcs 
p  de profefiion arrivoient en foule ; 5c 
w entrant dans la falle oit étoit le ca*.

.1
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» davre, elles pouffaient des gérnifle- 
wmens &  des cris , chantoicnt en 
«vers, d’un ton lamentable 6c plain- 
» t if , les vertus &  les exploits du de* 
» funt ; car il fembto que les hommes, 
» dans tous les teins ÔC dans tous les 
» pays, aient adopté tes mêmes extra- 
» vaganccs. Cette cf'pccc d'élégie ou 
» d’oraifon funebre étant finie , on 
» conduifoit ces femmes dans une autre 
» faite, oit il y  avoit des rafraîchifTe* 
w mens. Tout étant difpofé pour les 
» obfeques, on portoit le corps au lieu 
» de la fépulture, fuivi de ces mêmes 
» pleureufcs qui faifoient retentir l'air 
» de leurs hurtemens.

» La royauté n'étoit ni abfolument 
» héréditaire , ni purement éleftive. 
» Le fils ne fuccédoit pas toujours à la 
» couronne du pere ; 8c le cadet régnoic 
» quelquefois au préjudice de l'aîné» 
» Lorfque les enfans étoient mineurs , 
» on appelloit à la lucceflion le frere ,  
» l’oncle , le coufin , ou le plus pro- 
»che parent en état de comman- 
» der. On n'attendoit pas la mort du 
n Monarque pour lui donner un Atccef- 
» feur. Le candidat devoit defeendre 
» de Nliléfius} 8c être chevalier de la
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** chaîne d'or. Cet ordre étoit le’ feul 
# titre d'honneur en ufâge chez ces 
» peuples. Les noms de D u c , de Mar*
» quis, de Comte, de Baron leur étoient 
» inconnus, ainfi qu'aux Grecs , aux 
» Romains, &  aux autres nations de 
» l'antiquité. On faifoit les lo ix , 6c l’on .
» régloit les affaires de l'état dans une 
» alfemblce générale ; chacun prenoit 
» place félon fa dignité. Le maître des 
» cérémonies, pour marquer les rangs, '■ 
» fufpendoit à la muraille les armes des r 
» confeillers vers le lieu qui leur étoit ' 
» deflinc. Les loix obligcoient les fei*.
» gneurs d'cmretcnir un juge &  unhif- ; 
» toriographe. Ce dernier confervoit 
» par écrit la généalogie, les alliances-,
» les exploits de fon patron, &  prélen- - 
» toit, tous les trois ans, ces mémoires.
» Ils étoient examinés 6c tranfcrits en* : 
f> fuite dans le grand livre appelle le : 
« Pfeautier de Téamor,efpece ac regif- 
» tre écrit en vers ou en proie rim ee.. 
w Chaque feigneur avoit anm un.mé- 
» decin, un poëte'& un muficien, aux* j 
» quels on aflignoit un certain revenu i 
» en fonds de terre. Ces biens, de mû- j 
trme que ceux de i'hifloriographc 6c ; 
» du ju ge, étoient facrcs, ô; exempts j 
d de tout impôt.

*
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m II y  avoit en Irlande un corps de 

1* milice, oit l’on n’admettoit que des 
» gens choifis. Pour éprouver un pof- 
f* tulant, on le plaçoit dans une plaine, 
» armé feulement d’un bouclier &  d’un 
» cimeterre ; &  neuf hommes à la dif- 
» tance de dix pas, lançoient, tous à la 
ufois, contre lui, leurs javelots. S’il 
n avoit l’adreftede parer les coups avec 
» fes armes, il étoit réputé digne d’fitre 
» reçu ; mais s’il fe lailToit blefler ,  il 
» étoit exctu pour toujours.

» La nobleue ne s'allioit jamais avec 
» les plébéiens , qui n’étoicnt admis 
» à aucune charge, à aucune admt* 
« niftration. Ceux* ci gémirent* pendant 
i> plufieurs ficelés , Tous le poids de 
>> leur efclavage ; mais larfles enfin de
> la fervitude, ils firent un cfiort pour
> fecouer le joug. Ils choifirent pour 
>) leur chef un appelle Cabre, furnom*' 
» mé Tâte*de-that, parce qu'on pre- 
» tend qu’il avoit les oreilles de cet ani* 
i) mal. C ’étoit un hommerintriguant, 
>) capable de grandes entreprifes, enne-
> mi irréconciliable de la Royauté &  
» de la nobleflcuPour parvenir à fesdef- 
>> feins, il eut recours à la trahifon. Il
1> invita à un grand feftin le Roi , les
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» Grands 8c les principaux Nobles, les 
» fît maffacrer au milieu du. repas f 8c fut1 
» clu fouverain par. la populace. I 

» Chez les anciens Irlandois, la tu<l 
» nique, les caleçons» .les brodequins!
*> 8c les chaufTert es-étoient d’une feule!
» piece. Us avoient par dellus de grands!.
» manteaux de pourpre, portoient les!
» cheveux longs, avec des mouftachesl 
» étoient coëffes d’un bonnet élevé en!
» pointe, 8c avoient des fandales. Lai 
» coëffure des femmes conûftoit dans! 
m une piece de toile Une, qui envelop-j 
» poit la tâte en ligne fpirale. Les filles! 
» trefloient leurs cheveux entrclaf*! 
» fes de. rubans. Les états étoient! 
»diflingués par le nombre des cou* '

. »■  leurs de l’habit. Les plébéiens &  les! 
m artifans n’avoient qu’une feule cou»! 
*» leur, tes foldats deux, les officiers! 
i> trois, les Hofpitaliers quatre , lest 
» nobles cinq , les hUlorioeraphcs fier 
» les fa vans fix * les rois Scies princes | 
» dit fang fept. Remarquez que les gens! 
» de lettres, les fçavàns alloient immé* 
ff diatement après les princes dufhng.

»» Vous demandez ce que c’étoit que 
» les Hofpitaliers? L’état aflignoit des 
s> terres h un certain nombre de pet*
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» Tonnes, chargées d’exercer l’hofpi- 
» talité dans les provinces. Pour n’ô- 
» tre jamais pris au dépourvu, elles 
» étoient obligées d’avoir toujours de 
u grandes marmites remplies de toutes 
» fortes de viandes.

» La'fituation de l’Irlande la rendant 
» d’un difficile accès aux conquérans * 
» les habitans, pendant ntt grand nom- 
» bre de fiecles,vécurent libres &affran- 
» chis de toute mfulte de la part de 
» leurs voilins. Ils cultivèrent les arts y 
» les fdences &  les lettres , qu’ils 
h a voient puifés chez les Egyptiens ; te  
» l’eftime qu’on avoir pbur ceux qur 
» en faifoient profellion, la protefiion- 
h que leur accordoient les Souverains, 
«avoient contribué à leurs progrès. 
» Ces princes fondèrent des écoles, 
» oit Ton cultiva la philofophie te la1 
» Jurifprudence, &  donnèrent un nou- 
» veau Indre à l’étude de la morale te  
*> des loiv.

» Sans parler des guerres domef» 
» tiques, les Milcfiens mefurerent 
» leurs armes arvec les Piftes, les Bre- 
» tons leurs voifins , &  les Romains 
)> qui étoient alors les'maîtres du mon- 
>f de. Ce caraélere belliqueux parut 
» encore avec éclat dans leurs combats
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»» avec les Danois, où ces derniers fu« 
» rent totalement défaits à Clontarft, 
» par le vaillant Brien Boirive, monar- 
» que de Tille. La conftitution de l’é- 
» tat fut tellement ébranlée par cette 
» guerre, qu’elle ne put jamais fe ré* 
» tablir. L'anoiblUTement de la religion, 
» la corruption qu’introduifit dans les 
» mœurs le commerce avec les étran* 
w cers, l’interruption de la fuccellion 
» légitime au trône, &  les différentes 
»> fanions , fuites nécelfaires de l'ufur- 
» patron , apportèrent des obllacles 
» infurmontables à ce rétablilTement, 
» 6c furent des circonflances favorables 
» à l’ambition d’un peuple voifin. Vous 
t> concevez que je veux parler des An* 

. » glois, qui mirent fin à cette monar* 
» chie dans le douzième fiecle. Quoi- 
# qu’une partie de l’Irlande fe fournît 
» d’abord à leur 'domination , le relie, 
» loin de plier fous un joue qui leur pa­
rt roifloit odieux, étoit toujours fous les 
» armes pour défendre leurs biens, leur 
» liberté 6c leurs vies. Le titre fous le* 
» quel Henri II s’étoir emparé de l’Ir- 
» lande , n’étoit fondé que fur une 
» Bulle du Pape Adrien I V , Anglois de
» nation, dontle motif; ou pour mieujç
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» dire, le prétexte, étoit le faux ex- 
» pofé fait au iouverain Pontife, de 
» l’impiété 8c  de la barbarie des Irlan- 
» dois.

» Dès le cinquième fiecle , ce peu- 
» pie avoit embrafle le chriflianifme.I • * «  p

» Saint Patrice , patron du pays, con- 
» vertit à la foi le prince Aongus ; 
» 8c l’on rapporte, pour preuve de 
» la fermeté de ce Monarque , que 
» lorfqu’il reçut le baptême, le faint 
» cvâque voulant s’appuyer fur fon 
» bâton paftoral, gar/u par le bout 
» d’une pointe de fe r , perça le pied 
» du R o i, qui fouffrit fans fé plaindre, 
» Le prélat' s’en étant enfin apperçu, 
» lui demanda pourquoi il ne l’avoit 
» pas averti ? « l ’ai cru, répondit le prin? 
» c e , que cela faifoit partie de la cc- 
» rémonie ». Il entretenoit toujours 
» dans fon palais deux évêques, deux 
» prêtres ,  8c foixante religieux qui lui 
» l'ervoient de confeil, au lieu des nut- 
» ficiens, des poctes 8c des médecins 
» qui formoient la Cour de fes prédé- 
» ccfTeurs ».

Au nom de faint Patrice, jugez com­
bien nous fîmes de quefiions fur fon 
célèbre pvirgatoire. Le doétcur y  ré-,



J <Î6 L ’ I r u  H S E .
pondit avec facette ,  &  ne nous parla 
d e  cette tradition fameufe, ni comme 
.d’une hittoire véritable, à laquelle il 
ajoutât beaucoup de f o l , ni tout à 
ikit.comme d’une de-ces fables pieufes, 
établies parla fuperttition, &  adoptées 
par la crédulité. « Cette tradition, nous 
» dit-il, ett confiante dans toute l’Ir- 
» lande. On y  célébré tous.les ans une 
» fête .par une folemnité publique ; &  
» les écrivains contemporains tâchent 
» de lever tous les doutes fur cet arti- 
» cle. Ils s’accordent à dire .que dans 
» une ifle du Vac d’Erm e, au comté 
» de Dunegal, faint Patrice obtint de 
» Dieu j par fes prières, que les peines 
» &  les tourmens de l’enfer futtient ex- 
m pofcs aux yeux des infidèles, pour 
» les amener plus promptement au 
» chriftianifme. Dans ce lieu eft une 
h caverne, auprès de laquelle on a bâti 
» un monattere. .Les Irlandois Catho- 
» liques y entrent , après y  avoir fait 
h leurs dévotions ,  y  relient vingt- ! 
» quatre heures fans lumicre ; &  lorf- 
» qu’ils en fortént, ils prennent pour 
» autant de révélations ,  les fantômes 
» que l’obfcurité &  les circonttanccs 
» du lieu ont repréfentés à leur imagi-
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i»-nation. Ces' bonnes gens fe perfua- 
» dent qu’ils feront exempts du purga* 
» toire dans d’autre v ie , s’ils ont le 
» bonheur de pafler par celui de faint 
» Patrice.

» Henri ;II, roi d’Angleterre , ayant 
» reçu la foumidion de quelques-uns 
» des principaux feigneurs d’Irlande, 
» y  établit une colonie Angloife ; mais 
» ni lu i, ni aucun de fes fuccefieurs, 
» avant Jacques I , ne jouit des préroga- 
» tives'd’une conquôte dans toute l'iflc. 
» Les deux tiers de fes*provinces fit- 
» rerit.gouvernésjpar leurs propres fou* 
» verains ,  fans aucun changement 
» dans leurs lorx., leurs coutumes, &  
» la forme de leur gouvernement. Si 
» quelques-uns de ces princes fe iren- 
» dirent'tributaires du Monarque Bri- 
» tannique, its n’étoient pas propre* 
h ment fes fujets; celui-ci tfavoit ni le 
m droit., ni le pouvoir .de lever des 
» impôts ; 6c.h l ’exception de la pro- 
» vincc angloife , diviféc en douze 
» comtés , fa fouvcraincté étoit mé- 
»» connue dans toute l’Hybernie. La na* 
» tion Irlandoifcicft donc com pofée, 
» depuis le douzième ficelé , de deux 
» peuples ; favoir, les anciens habi-
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y tans du pays, &  les colons Anglois 
y qui, à cette époque , font venus s'il 
y  tablir dans ce royaume.

. » L’année 1605 eft celle de l'en] 
y tiere réduélion de l’Irlande fous P 
» domination de l’Angleterre. La ton 
v quête de cette ifle ne fut. achevé 
» qu’apres plus de quatre cens ans di 
y guerres &  de combats. Les Irlandoi 
y défendirent leur liberté jufqu’i  I 
y fin du régné d’EIifabeth. Quelques 
y uns de leurs chefs avoient encor 
y des troupes .fur p ied , &  ne mirent 
y  bas les armes, que par une capitula. 
» tion avantageute. C ’e ft, dans cette 
y longue fuite de guerres fanglantes, 
y qu’il faut chercher la caufe de notre 
» haine pour les Anglois, &  de l’anti* 
y pathie qui fubfific toujours entre les 
y deux Nations. L’idée qu’ils s’etoient 
y formée de la notre étolt celle d'un 
y peuple barbare; ils nous traitèrent 
y comme des bêtes féroces , qu’on ne 
y peur dompter que par la force. Le 
y/entiment de haine le plus violent s’ac* 
y crut à proportion des efforts qu’on 
y  fit pour nous foumettre ; &  le tlefir 
y de la vengeance, autant que l’amour 
y de la liberté, nous rendit irréconci* 
y fiables, y Une
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» Une autre caufe de cette animofitc 

réciproque, cil l’établiiTenientdu pro- 
teilantifme dans la Grande-Bretagne. 
Elifabeth, par attachement pour là 
religion de ion pere, excita des trou­
bles en Irlande, de tout tenos atta­
chée à Péglife Romaine. Le brave
0  -N eill, i(Tu d'un de ces princes qui 
avoient .donné des loix à ce royau­
me, embraiTant la caufe du patrio- 
tiltne, déploya les talens d'un grand 
capitaine, &  battit les armées An- 
gloifes qu’on envoya contre lui. Les 
Catholiques, pour éviter la perfécu- 
tion, prirent le parti de s’expntrierl 
La France ' leur ouvrit fon fein ; 
&c la Capitale S’emprefla de les re­
cevoir. Un illuilre magirtrat donna

1 l’exemple à Tes concitoyens. Jean 
l’Efcalopier, préiidentdu parlement, 
retira les prêtres dans une de Tes mai- 
Tons, en attendant qu'il pût leur pro­
curer un état fixe, &  leur aifigner les 
fonds nccefiàircs. C ’eil l’origine d’un 
feminaire Irlandois à Paris. On fit k

t Touloufe, à Bordeaux, à Nantes, de 
> pareils établiflèmens. Les autres na- 
■ tions ne furent pas moins jaloufes 
de contrilmer à l’entretien de ccs 

Tome X IX . ■ H
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>*> pieux exilés. On fonda des féminaire 
» h R om e, à Séville, A Salamanque, 
»> Lisbonne, h Evora , pour les étu 
» dians Hybernois ; &C ces maifons de 
» vinrent des pépinières de zélés Mil 
» fionnaires, qu i, après leurs études 
» retournèrent en Irlande confoler le 
» Catholiques, &  les affermir dans leu 
» créance. La Cour de Londres ei 
» prit de l'ombrage, &  donna un édi 
»» qui défendoit de recevoir ces Ecdé 
» uaffiques .deles nourrir,d’enrreteni 
» aucun commerce avec eux , de le 
» recéler, fous peine d’être pour fui vi 
» comme fauteurs de rébellion. £i 
» çonféquence , un grand nombre di 
» prêtres, de Jéfuites &  d’autres reli­
ât» gieux furent exécutés à Tyburn ».

Le Doéicur attribuoit à for. payi 
la gloire d’avoir donné naiflanceà Jean 
Duns S cot, ce premier des pédans, qui 
a fait de la logique un compofc de pué­
rilités &  de profondes niaiferies. Ce 
même homme mérita, dans fon fiecle, le 
nom de Dofleur Subtil; ce qui prouve 
qiic fon fiecle étoit encore fortau-def* 
fous de lui. L’Angleterre &  l’Ecofle fe 
difputcnt également l’honneur de l’a* 
voir vu naître, &  peut-être avec plus de 
fondement que l ’Irlande.
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Un autre Scot q u i, fans contella* 

ion , appartient à ce pays , &  pour 
eite raii'on, fut furnommé Erigene, 
int en France fous le régné de Char*

Ies le Chauve. Il écrivit le premier 
ontrc la Tranfubftantiation &  la pré- 
ence réelle dans l’Eucharillie ; il fut 
hnfTé depuis ,• &  fe retira en Angle- 
errc, oit Ton dit qu'il fut tui à coups 
le canifs par des ccelivrs. Dans un 
ïoncilc tenu à Rome fous le Pape Ni- 
olas II, on obligea l’hércfiarque Be- 
cngerà jetter lui-même au feu leJivre 
e Scot Erigene.

L’Irlande fe glorifie encore de la naïf- 
nnce de faint Malachie, de la ville 
’Armach, qui occupa !,c ftege de cette 

Métropole, fe démit de Ion archevê- 
hé, 8c mourut à Clnirvaux , entre les 
ras de faint Bernard fon ami. Une des 
hofes les plus remarquables dans l’hif* 
oirc de cette Ifle , font fes nombreufes 
ondations de couvcns &  d'abbayes. La 
lupart de fes princes, fouillés de fang 
4 de crim es,-croyoient, à leur m ort, 
acheter une vie chargée de forfaits, 
n furchargcant la terre de ces fortes 
'ctabliflemcns.
>< On fut aflez tranquille en Irlande,con?

H ‘j
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» tinua le Dofleur,jufqu’à l’année 1641 
» que par une conspiration générale, le 
»  Catholiques, foulevcs en faveur di 
» Charles I , entreprirent d’exterminer 
»  à la môme heure, tous les Angloi 
»> proteftans qui étaient dans le pays 
» Le 13 d’O û o b te , jour marque pou 
»> cette horrible exéçutioh, comme ei 
» France la Saint Barthelemi, ils de 
» dévoient furprendre le chAteau di 
» Dublin. Çette capitale en fut avertit 
» la veille ; mais elle ne put prévenii 
»> ni le pillage ni le mafîaere ; 8c plus 
s» de trois cens mille perfonnes , fi l’or 
» en croit quelques niftoriens, furent 
» immolées à la rage de leurs ennemis 
u  On fefailit d'abord des maifons, de 
» troupeaux, des meubles; 8c l’avidit: 
» alTouvie fît place à la cruauté ».

» On ne refpeda, dit M . Hume 
m ni l'âge , ni le fexe , ni la condi 
» tion ; la femme pleurant fur fon mar 
» égorgé, 8c ferrant fes enfàns dan 
a fes bras, fut percée 8c périt comrc: 
m eux. Le vieux, le jeune, le vigoureux 
m l’infirme Subirent le môme fort, & 
a furent confondus dans une ruin: 
» commune. Eu vain la fuite en faut 
v  quelques-uns : la deftrufiion (léchai
p ni? régnoit par-tout, 8c tomboit fi
% *
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h chaque viftime. En vain oh recouroit 
» à Ton parent , à Ton ami : "tous les 
» nœuds étoient rompus ; &  la main 
» dont on imploroit, dont on attendoit 
» la protection, étoit celle dont on re» 
» çcvoit la mort. Sans ofienfe , fans 
» oppofition, (ans autre réfiftance que 
» Ton étonnement, un peuple entier , 
» vivant dans une pleine fécurité, fut 
m maflbcré par ceux môme, avec lef- 
» quels il entretenoit un commerce 
» mutuel d’amitic &  de bons offices ».

» Cette confédération'fe foutenoit 
» encore en 1649; &  elle devint le  
» premier objet de la follicitude de 
» C rom w el, qui ayant paiTc dans ce 
» royaume à la tête d’une armée, y  éta- 
» hlit fon autorité fur les ruines du 
» parti royalifte. Il ne trouva rien qui 
» lui réfîdat ; Sc l’Irlande, foit par lui» 
wmôine, ou par les généraux qui lui 
nfuccédcrent, fut de nouveau foumife 
»à la domination des Anglois. L’oc- 
»cafton étoit belle pour exterminer 
» tous les naturels du pays ; mais on 
» fe borna à diftribuer une partie de 
» leurs terres aux foldats qui avoient 
*• fervi dans cette expédition. 

r Charles II , à fon avènement à U
•  *  *  •  i a s
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h Couronne, témoigna quelque fave 
» aux Iriandois. Il érigea une Cour <
» juflice pour remédier- aux griefs i 
v ceux qui Ce croyoient léfés ; mais i!

»  n’en-furent pas moins dépouillés il 
» leur ancien patrimoine. Jacques 
» leur accorda le libre exercice de le 
» religion , &  leur donna pour Vie 
» R oi le Lord Tyrconel, qui mit to 
n en œuvre pour faire reflituer les bie 
» qu’on leur avoit confifqués ; mais le 
» malheurs du Monarque détrôné er 
« pêchèrent les efforts de fon y.ele ;
» ce peuple, fîdele fes anciens ma 
» très, malheureux, oblige de fuir fe!
» foyers, mais toujours gouverné p£
» l’honneur, fut traité de rebelle p« 

les Anglois : car telle cil Tinjufttc 
m des vainqueurs; ils ne fe contenter 
» pas d’être inhumains ; ils veuler.
» ajouter le droit à la force.

u Dans les têtus les plus reculés, com 
» nie dans les plus modernes, l’hifloir 
»préfentc des monumensde cette haiij 
» ne implacable, qui règne toujours en ? 
»* tre les deux peuples. On trouve dan ] 
» les regiflres de la Tour de Londres ! 
» un aile fait au quatorzième fieclcj, 
» par lequel il cft cxprcffcmcnt défendif
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de recevoir dans l'abbaye de Mille* 
ford en’Irlande, aucHrt lujet de racé 
angloife. lle ft  arrivé, de nos jours ,

Sue fur le bruit qu’un habitant de 
Irogheda alloit embarquer des va* 

ches, des boeufs, des taureaux pour 
la Grande-Bretagne, le peuple s’at** 
troupa, fe faifit des bcftiaux, &  les 
égorgea malgré les prières du mar-» 
chand,& les menaces du Magiftrat. La 
populace de Cork fe jetra fur des vo i­
tures chargées de draps &  d’habil- 
lemens deltinés pour les troupes ,  Si 
les mit en pièces. Vous voyez que le 
génie national fe perpétue de race en 
race ; 6c s’il s'anoiblit, s’il change 

'mêmeà un certain point, ce n'eti pas 
1 dans la partie (ubalterne des indivi- 
' dus de la nation.

» Les Anglois ne nous ont cependant 
•'point encore ôté tous nos privilèges;
> l’Irlande, régie par fes propres lo ix ,
• a un Parlement indépendant de celui 
• d’Angleterre ; là durée n’en eft point 
• limitée; le dernier dure depuis plus 
> de trente ans. Le Roi n’a que la1puif*
• Tance exécutrice. Nous ferions moins 
* heureux, (i, comme l’Ecofle, nous 
«étions tout à fait unis à la-Grande-

H iv
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» firetagnè, 6c fournis à la même légifl 
>> lation ; les vivres feraient plus chéri 
» à Dublin , 1e vin moins commun , 1’arl 
» gent plus rare ; parce que tout notra 
» or refluerait chez nos voifins /comma 
» aujourd'hui celui des Ecoflois. L’ufl 
» nique avantage que nous envions 
» auxÂnglois, eft la réfidence du Soûl 
w verain.G’eflavec peine,que nous noua 
» voyons gouvernes par un Vice-.Roî 
wqui n’eft pas de notre nation ; & 
» quoique fon féjour dans notre Iflc aug 
» mente la circulation de l’elpece, nous 
» regrettons les deux mille cinq cens li< 
» vres Aerling?, que nous fommes obli 
» ges de lui donnér pour.fes appointe* 
» mens. Il prcfidc à tous IcsConfeils, &] 
» jouirait de la plus grande autorité, fi 
» fon pouvoir n’etoit balancé, foit pat 
v  le Chancelier du royaume, également 
» nommé par le Roi foit par le Parle* 
H. ment que Sa Majeflé a feule le droit 
» de ' convoquer. Prefque toutes les 
» grandes charges font poffedées pat 
» des Anglois qui ne refirent point par* 
h mi nous; &  lespenfionsque le Prince 
» leurafligne fur nos revenus, font en*
*  core de nouveux motifs de méconten
# tentent»



LM a L A  N B 1. 177
» Ce qui relie des anciens habitans 
de l'Irlande diffère peu de ce qu'ils 
étoient du tems d’Henri II. Ils vivent 
dans les parties intérieures &  occi­
dentales de l’Ifle, fie ne connoiffènt 
ni le commerce ni les arts ; à peine 

'lavent-ils cultiver leurs terres. C e 
' font des efpt ces d’efclaves, qui n’ont 
d’autres ambition , que celle de le 
procurer la fubliftance. Le gouver* 
nement les a toujours négligés, fie 
les prive encore.dcs droits dont jouif»

' lent tous les fujets de la Grandë-Pre-
> tagne.On ne fait par quel motif il les 
laide croupir ainli dans l'ignorance

> fie dans la barbarie. Ces malheureux
> demeurent dans des cabanes conflrui-
> tes de terre fie couvertes de paille. 
(Dans la première partie habitent,
• mangent fie dorment pâle • mâle les
• peres, les meres ,  les enfans. A u .
* milieu efl un feu de tourbe f autour 
» duquel fe tient toute la famille, La fe- 
1 conde partie efl pour les vaches fie
* lesbefliaux.Les enfans vont prefque 
) nuds,fie n’ont aucune honte acshail-
1 Ions qui les couvrent. On feroit tenté '
• de croire qu'il'n’a jamais percé dans
* ces campagtus, la moindre connoil-

H v
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»> lance'des moeurs', des goûts, de 
» u fa «es, ni de la langue des Angloîs  ̂
h c’elt la nature dans toute fa rufli 
» cité.

» L’air de reflemblnnce qu’on trouv 
v dans les traits du vifage de ces paj 
»* fans, feroit croire qu'ils font totlj 
» d’une même famille. En général i!|J 
» font petits, mais bien conformés; il 
» réddent à la faim , û la fo if, <\ la f?.
» tigue, ont de belles dents, le meillj 
» leur teint &  l’air le plus mâle. Ils nç 
» vivent que de végétaux, ne fe nom 
» rident prefque que de, pommes i 
» terre , de lait, Se ne boivent que 
» l’eau ; il n’eft pourtant pas de peupl 
)> plus forts, plus robudes, plus fatns 
» que ces campagnards, ni d’un te 
» pérament plus amoureux.

» On ne pourroit point refufer 
»* beauté ù leurs femmes , ft leurs trait 
» étoient plus délicats. La pafiion qn’el 
»  les in fp tre n tfe  manifefte en tout 
» occafton par la galanterie lourde 

.» ourrée de ces payfans. Après leR 
t> heures du travail, la jeunelfe s’adeir 
t* ble dans le village autour d’un joncu: 
» de coraemud; ; &  l’on tlanfe A h 
t> mode du pays. C ’crt un vrai plaifu 
» d’aflifler A ces fêtes champêtres, de
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h remarquer‘cet attrait naturel que les 
> deux fexes ont l’un pour l’autre ; cet 
[> art, quoique groiüer , avec lequel 
U ils cherchent réciproquement à fe 
> plaire.

» Une vache 6c deux brebis font la 
1 dot ordinaire d’une fille ; &  le garçon' 
»a, pour toute richefTe , un jardin. 
* L’époufc retient toujours le nom de 
i fa famille : cette coutume vient d’une 
> ancienne loi,qui permettoit de ne fe  
* marier que pour un an , après lequel 

les deux époux étoient maîtres d e  
» faire un nouveau choix , à moins 
» qu’ils ne voulurent renouveller le  
» bail, Ainfi la femme qui p o iivo it, 
» chaque année, pafTer à de nouvelle» 
» noces, confervoit fon nom propre r 
» pour éviter une confufion afFreufe 
» dans les familles. Le jour du mariage r 
» on donne un grand feftin; 6c c’eft 
» peut>âtre la feule fois qu’il leur arrive 
» de manger de la viande 6c de boire 
» du vin ou de labierre. On vend une 
» brebis pour en avoir ; &c l’on tue 
v l’autre pour le repas.

n Ces gens font grands-partifans de 
nl’hofpitalité ; 6c c’ell de*lù, fans doute, 
» que leur vient l’ufnge général d’où-

H vj
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»►  vrir les portes de leur maifon,* en

I

» viter les étrangers à venir s’y  affeoir, 
» Malgré leur pauvreté, il régné fur leut 
» vifage un air 11 content, 11 fatisfait, 
»> qu’on feroit tenté de les croire les 
» nommes du monde les plus heureux. 
» Les fatigues les plus laborieufes ne 
» leur font point perdre leur gaieté. Ils 
» charment fans ceffe leurs travaux par 
>» l’hiftoire des anciens Géansdu pays, 
h de d’autres fables mifes en chanfons. 
» Au milieu de ces accens rudiques, &

i

h quefois des traits alTez ingénieuse. 
h Comme les paroles font de leur com* 
» poütion, qu’ils n’ont nulle connoif 
» lance des lettres, qu’ils n’entendent 
» aucune autre langue dont ils puif* 
m fent emprunter des idées, il ffe trouve 
» toujours quelque chofe d’original 
» dans leurs penfées, 6c dans la ma* 
» niere de les rendre.

» Ces peuples profelTent la religion ca* 
n tholique, à laquelle ili ajoutent mille 
» fortes de fupemitions. Iis rendent une 
h cfpece de culte aux loups de à la lune»
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» A  Ton renouvellement!, ils fe profter- 
» nent devant elle, lui adreflent l’Orai- 
» ion Dominicale, 6c la conjurent, à fon 
» déclin, de les laiflfer auiîi fains qu’elle 
» les a trouvés. Ils difent que le dis de 
» Dieu y qui aimoit les loups, a recom- 
» mandé de prier pour eux. Ils ont de 
» prétendues magiciennes, qu’ils. con- 
» fultent en toute occafion; 6c ces for- 
» ciores ne manquent jamais de réciter le 
» Pater 6c l’Ave dans tous leurs enchan- 
» mens. Ces fortileges confident dans 
» l’application de certaines herbes 
»> propres ‘à guérir les maladies ,  à 
•> Faciliter la génération 6t l’enfante- 
» ment, à Faire venir le lait de leurs 
»> vaches, 6cc. QtielqueFois, regardant 
» au travers de l’os décharné d’une 
» épaule de mouton, ils croient y  dé» 
n couvrir ceux de leur Famille qui 
» mourront les premiers, 6c oh Font 
h allées les âmes de leurs parens, de
» leurs amis nouvellement décédés. S’il

*

m leur meurt un cheval, ils en Fufpen» 
h dent au plancher un pied ou une jam- 
h b e , qu’ils regardent alors comme des 
h chofes Facrécs. Demandez leur du feu 
» pendant le mois de Mai ; ils vous acca- 
» blent de malédiéUons, comme you-
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h lant leur faire manquer de beurre 
» pendant l’eré. Ils attachent au toît de 
p  leur caban:, avec un fil teint de faf- 
p fran , des coques d'oeuf, pour la 
p confervàtion de leurs poulets. Si vous 
» parlez d’un de leurs chevaux préfent, 
» il faut, fur le champ, cracher deflits, 
» St s’il eft abfcnt ,  dire que Dieu le 
» conferve, fans quoi il tombe malade; 
p &  alors vous êtes obligé de réciter le 
» Pattr dans fon oreille droite, pour le 
» guérir.

m Autrefois, quand un*malade de* 
n mandoit à fe confefiêr, on le regar* 
p doit comme défefpéré. Alors on l’ex- 
» pofoit dans un grand chemin, ou 
p une place publique ; on appelloit les 
» pafians, qui fâifoient mille quefiions 
» ridicules au moribond. Pourquoi il 
» quittoit ce mondé ? s’il s’y  déplaifoit ? 
» s’il n’avoit pas une bonne femme, de 
n beaux enfans , de bons parens, de 
p bons amis, de bons chevaux, de 
p bonnes vaches ? Enfuiteon apoftro- 
p phoit fon ame, que l’on traitoit d’in- 
» grate , d’abandonner un corps qui 
p Pavoit fi long*tems hébergé.

» L’ignorance de ces peuples les rend 
p infiniment crédules fur toutes lesab- 
vfurdités qu’on leur raconte de leurifie»
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h Ici c’eft une fontaine de la province 
» de Munfter, où Ton ne peut mettre 1» 
» main, qu’il ne vienne fubitement une 
» pluie, fie cette pluie ne cefleroit point, 
» (i un.prêtre vierge ne difoit promp* 
v tement une melTe dans une char 
» pelle voiiine. Là , c’eft un moulin 
» près d’Oflory , qu’il eft impoftible 
» de faire moudre le dimanche, &  qui 
» n’ccrafc jamais de grain dérobé. C e 
» font les ccrcellcs d’un étang de la 
» province de Leinller, qui vont tou* 
» jours par bandes de treize, 8c vien- 
» nent manger dans la main de ceux 
» qui les appellent, pourvu qu’on leur 
» dife : Dieu fie faint Colomban yous 
» beniflent. C'cft la pierre creufe de 
» l’ifle de C ork , où il naît, tous les ma* 
» tins, autant de vin en faut pour 
» dire une mefte. C ’ed^H pchc de Mac- 
» talcvi, qui va tout^Hns nuits à l'é* 
» glife de faint Firnan, à Clunareck, 
» quand on oublie le foir de l'atta* 
» cher. C'eft la' deftru&ion de tous 
» lej rats à Ferniganan, opéré par faint 
j* 1vory;parce que ces animaux avoient 
» eu l’audace facrilegc de ronger fes 
» livres ; c’ert celle des puces à C o- 
m naught, pour avoir ofé mordre 
»> l’oreille de faint Ncncn, Ce font
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h trois ifles d’un lac de la province de 
h Munfter, dans la première desquelles 
» les femmes ne fauroient accoucher ; 
» dans la fécondé, ni femme, ni aucun 
» autre animal femelle ne peur entrer 
» (ans mourir ; dans la troifieme, per* 
» fonne ne meurt de mort naturelle.

h L’opinion la plus générale ne donne 
» à l’Irlande, que deux millions d’ames. 
» Elle étoit autrefois plus peuplée ; 
» mais'les émigrations qui fe font faites 
» depuis un fiecle, tant pour les Colo- 
w nies, que pour l’Angleterre & d ’au* 
» très pays de l’Europe , lui ont en* 
» levé une partie de fes habitans. Le 
»> nombre des Catholiques y  eft encore 
» très confidérable ; mais ils font ex* 
» trémement eûnés, &  exclus de toute 
n charge m ui^pale , de tout exercice 
»> public de J ^ K e lig io n . Elle s’étoit 
» confervée^mns (a pureté jufqu’au 
» régné d’Henri V III, qui y  introdui* 
» fit la réformation, &  établit le rit 
n Anglican. Ce prince &  fes Aie— 
» cefieurs ont pris les mefures qu’ils 
» ont cru les plus convenables , pour 
tt éteindre lés Catholiques, fans parler 
» des édits féveres, qui obligèrent la 
w plupart des Eccléfiaftiques à fe cacher
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» dans les montagnes, ou à quitter le 
» pays, &  qui n’admettent que des Pro- 
« teuans aux évêchés &  aux autres bé* 
» néfices. On y  a envoyé de nombreu- 
» fes colonies de réfugiés de France t 
» pour remplacer les Irlandois qui ont 
» fuivi le fort du Roi Jacques ; &  fur la 
» fin du régné de Guillaume III, il a été 
» fait des flatuts, fuivant lefquels la 
» fucceflion des Catholiques doit être 
» partagée également entre les enfans, 
h à moins qu’il n’y  en ait un oui foit 
» Proteftant ; 6c dans ce cas » ce aernier 
p hérite feul de tous les biens du pere.

» On compte,dans ce royaume,qua- 
» tre Archevêques 6c vingt Evêques de 
a la difcipline anglicane, qui ont en* 
p core quelque revenu, mais non pas 
>» autant qu’en Angleterre. Ces prélats 
» ont féance, avec les Seigneurs ,  à la 
u Chambre Haute du Parlement. 11 y  a 
» quelques Evêques catholiques en fr­
it lande ; mais ils font obligés de fe ca-'- 
» cher, Sc de fe déguifer fous des ha­
it bits de laïques. On y  a v u , depuis la 
it réformation , plusieurs couvens de 
»t religieux àÊm ’y  étoient confervés ;
» ils portoie^n'habit fécutier lorfqu’ils 
>t alloient en ville, 6c reprenoient, dans 
» la maifon, celui de l’ordre.
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» Avant le fchifme d’Henri VIII, il 

r» n'y avait point de royaume dans la 
m chrétienté, oh l’état eccléfiaflique fie 
u religieux fût plus honoré qu'en Irlan- 
» d e , fie en général dans toutes les Hles 
» Britanniques. Un grand nombre de 
» cathédrales étoient deflervies parles 
» fiénédiélins , qui ayant cté obliges 
» de palfer la m er, le réfugièrent en 
» France, en Allemagne 6c dans les 
t»Pays-Bas, o h , avec leurs confrères 
» qui font en million dans leur ancienne 
» patrie, ils forment une congrégation 
h particulière de Bénédiélins Anglois. 
» Les Jéfuites ont aufli une province 
» compofée de trois ou quatre cens re­
l ig ie u x  , dont le plus grand nombre 
» des maifons efl en Flandres. On y  
» comprend les Millionnaires Anglois, 
» Ecolfois &  Irlandois répandus dans 
» les trois royaumes. On voit encore 
» plufieurs maifons religieufes d’hom* 
» mes Sc de femmes de la même na- 
x .tio n , 6c de toute forte d’inftituts, 
» répandus dans . tous les pays. La 
» Champagne feule a nuis ou quatre 
» cottvens de Capucin j f l p

» Les Proteftans- appellent Francs- 
» Irlandois les Catholiques, ainfr que
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n les anciennes races de l’ lfle, &  o n t , 
» pour les uns fie les autres, un mé- 
» pris outrageant fie une haine im- 
» placable. .Au refie, ces anciens H y- 
>i bernois font fiers, fupportent impa- 
»* tiemment 1rs injures, défirent avec 
» violence, hatflent avec fureur. Ceux

J|ui habitent les villes ont de l’efprit, 
ont honnêtes envers les etrangers, 

» 6c infatigables au travail. Ces quali- 
» tés fe font plus fentir encore chez les 
» Irlandois expatriés. Ceux qui paffent 
» au fervice des autres princes,fe diflin» 
» citent fur-tout par leur intrépidité, 
» leur fidélité, leur courage.. Us ont 
» fourni des profefTcufs a plufteurs 
» univcrfitcs de l’Europe j 6c la France 
» a fouvent donné, à cette nation, des 
» preuves publiques de fon eflime.

» On remarque plus de gaieté dans 
>» les contrées occidentales de l'Irlande, 
» que dans les autres parties du Royau- 
h me. Les Anglois tranfplantés dans ce 
» pays, y  perdent, avec le tems, leur air 
>• férieux 6c mélancolique, deviennent 
» plus gais, plus difüpés, moins livrés 
» à leurs réflexions. Cette différence 
u d’humeur ne peut gucre s’attribuer
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» au climat, qui, en général, eft le 
» même qu’en Angleterre. N ’eft - elle 
m pas plutôt l’effet du gouvernement ) 
» Les Irlandois vivent dans une contrée 
n fertile, féparée du relie du monde, 
» protégée par une nation puiflante 
» contre toute infulte de la part des 
» étrangers.' Indi/Térens fur la grandeur 
» de leurs vôilins, ils n’ont point d’in» 
» térêts nationaux allez important, 
» pour s'en inquiéter, pour obfcurcir la 
» gaieté de leur caractère par la gra- 
» viré de l’orgueil.

» La langue Irlandoife elt particu- 
» liereau pays, &  différé de l’Angloife 
» &  de la Galloife. Elle a peut-être plus 
» de rapport avecl’Ecoffoife, d'autres 
» difent avec le Bafque. Les noms 
»* propres des perfonnes de confidcra- 
m tion font précédés de la lettre O , ou 
» du monolyllabe Mac ; O-Neil t O - 
w K o n n o r, Mac-Mahon, Mac-Carty. 
» L’ancien H ybernois, fort différent 
» de celui qui fe parle dans prcfque 
» tout le royaum e, n’eft guere d’ufage 
» que dans les provinces les plus reçu- 
» lées. On y  conferve aufli certaines 
» coutumes qui tiennent encore de la 
» barbarie, comme d'honorerJes con-



L* I n L A N D F, 189
ii vois funèbres par des hurlentens. On 
»> txpofe fur une table les morts devant 
» les mailbns ; 6c â côté du cadavre, on 
n met un baltin oit les partant jettent 
h quelques pièces d’argenr,

» Les defeendans (les Anglois qui 
n vinrent s'établir dans ce pays , le 
>» font fixes à Dublin, à W aterford, &  
n à Corck. C'efl la partie de l'Irlande, 
» oîi les Iciences &  le négoce fleurirent 
» davantage ; c'efl celle oit il y  a le plus 
n d'opulence 6c de luxe. Les grands 
n feigneurs &  les principaux commcr* 
n çans defeendent de ces races an- 
n gloifes. Le terrein qu'ils occupent 
1» n'efl pas le plus fertile ; mais par leurs 
m foins ôt leur induflrie , ils ont vaincu 
n l'ingratitude du fol. Les EcofTois qui, 
n fous Jacques I , pafTerent dans ce 
n infime royaume , ont peuplé les pro< 
» vinccs du N ord, Ci y  ont établi ces 
» manufaéhircs de toiles , qui en font 
n la principale riche fie ».

Attentif aux difeours du Doéleur , 
dont je 11e veulois rien oublier, jo 
m'appercevois d p e in e , que nous ap­
prochions des cotes d'Irlande. Nous 
enttAmcs dans le canal de Saint-Gcor- 
g c , qui l'éparc cette Ille fie celle de
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la Grande • Bretagne ; &  nous nom 
trouvâmes, le quatrième jour de notre 
dénart de Portfmouth , vis-A*vis du 
golphe de Dublin. La riviere de Lille 
y  a Ton embouchure, &  forme un vafle 
p o rt, par lequel on arrive cette ca­
pitale. Nous nous y  fîmes conduire 
clans des chaloupes ; car lu barre qui 
en ferme l’entrée, empêche les grands 
vaiiTeaux d'y aborder.

Je fuis, & c .

A  Dublin j  ce S  Janvier tjSC ,
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L E T T R E  C C X X 1 V. 

S u i t e  d e  l' I r l a n d e .

L 'I rlan d e  n'étoit inconnue ni aux 
Phéniciens, ni aux Grecs : Orphée de 
Crotone, qui vivdit plus de cinq cens 
ans avant JefuS'Chrifl, en fait mention 
dans Ton pocme des Argonautes, t e  

Ariflote dans Ton livre du M onderons 
le nom d'letna. Quelques auteurs la* 
tins lu nomment Juvtrna, d'autres Irent 
te quclqucs’ uns Hibunia , des noms 
iVIIeber ou d'HJrimon, les deux /ils de 
Mileftus. Les Anglois l'ont appellée /r* 
Jand, des mots d’lrtn te  de Land% qui 
lignifient terre ou pays d'Iren. Elle fut 
aulfi connue des étrangers fous le nom 
de S  coda tnlnor, pour la diflinguer de 
l'autre EcofTe, te  les habitans fous ce­
lui de Scotlt ou Scots. Enfin on lui 
donna le nom d'JJlc facrie% dans le tems 
dtt paganifme, te  enfuite d'IJle des 
Saines quand elle eut embrafTé la 
vraie religion.

L'Irlande,d'une figure ovale,cft;\p«u
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près grande comme la moitié de l'Angle, 
terre. Sa longueur, du Midi au Nord, eft 
d’environ quatre-vingt-dix lieues : fa lar­
geur , du Couchant au L evant, dans 
l ’endroit le plus étendu, n’en a pas plus 
de foixante ; mais ou ne fauroit dire pré- 
cifément ce qu’elle a de circuit, à caufe 
du grand nombre de baies 6c de golphes 
dont elle eft environnée. Sa diftance de 
la Grande-Bretagne, varie fuivant l ’i- 
négalité des côtes des deux pays ; la 
plus commune eft de quinze lieues. 
Son plus long jo u r , dans la partie mé. 
ridionale, clt de dix-fept heures douze 
minutes. Son climat diftere peu de celui 
de l’Angleterre ; il le furpafle môme, 
fi l’on en croit les Irlandois, par la 
bonté 6c la férénité de l’air. Les mala- 
dies y  font ' rares ; 6c les habitans y  vi­
vent long-tenu.

L’i Ile elt coupée par un grand nom­
bre de lacs 6c de rivières, dont la plus

frande eft le Slrtnnon j qu’on pobrroit 
jufte titre nommer un ficuve. Le 

L itty  coule , en ferpentant, par le 
comté de Kildare, oh il reçoit plufieurs 
ruifleaux , 6c vient form er, à deux 
lieues de Dublin , une catara&e oh les 
eaux fe précipitent de'dcftits des ro­

chers
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hers cfcarpés. On l’appelle le Saut du 
aumon ; parce qu’on prétend que 
e poiffon , voulant remonter la ri« 
iere en cet endroit, eft obligé de 
auter, tenant fa queue dans Tes dents, 
unir franchir le rocher. Mais lorfqu’il 
nanque fon c o u p , ce qui arrive lou- 
'■ at h caufe de la rapidité de l’eau 
: de la hauteur de- la catarafte , il 

tombe dans des paniers que les pé­
cheurs ont foin de placer au bas pour 
i  recevoir.

Le lac Lene, fitué à l’extrémité me* 
idionale de l’Ifle, dans le comté de 
e rry , contient près de trois mille ar- 

pens quarrés. H ert environné de mon* 
tagnes couvertes, depuis le pied jttf- 
qu’à la cim e, de chênes, d’ifs , de 
toux, d’arboufiers qui préfentent, 
Jans les dilTérens degrés de végétation, 
ine variété agréable de couleurs, de 

verd, de jaune, de rouge, de blanc, 
I&c. C ’eft un amphithéâtre , oh l’on 
trouve, dans le cœur «le l’h iver, les 
charmes duprintems. Il tom be, de ces 
montagnes, des eaux qui forment plu* 
fleurs cafcades , &  dont le bruit répété 
par les éch os, ajoute un nouveau prix 
aux agrémens de ce lieUi Au fomnict ds 

Joint XIX. I
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celle de Mangerton, on voit un lac dont 
on ne découvre point le fond} &  qu'on 
appelle le Trou a'Enfer. 11 y  a , dans ce 
meme la c , des ifles de marbre, des 
pierres prccieufes, &  aux environs , 
des mines d'argent &  de cuivre.

Le lac Neagn, au nord>de l'Irlande, 
a dix lieues de large. Ses eaux ont une 
qualité pétrifiante, qui change le bois 
en fer &  en pierre. Ce n’eft point une 
incruflation, mais une véritable tranf* 
mutation. On voit des morceaux de 
b o is, qui après avoir été enfoncés dans 
ce lac pendant un certain tems, en for* 
tent pétrifiés en tout ou en partie. Une 
moitié de la malle a toutes les proprié* 
tés de la pierre, la pefanteur, la dureté, 
la liaifon foüde : l'autre confervc la 
qualité du bois ; elle cft Ebreufe &  corn* 
buflible. On voit enfin, au fond de ces 
mûmes eaux, des rochers auxquels font 
attachés des malles d'une matière tranf* 
parente de diverfes couleurs. On re­
marque que la pétrification fe fait non* 
feulement dans le lac ,* mais encore 
dans les environs, jufqu’à deux ou trois 
lieues de diflancc, mûme fur des hau* 
tcurs &  dans des terres fablonneufes.

En 16 9 1 , on trouva dans les marais
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Id'Allen , une couronne d’or mailif, o it 
font gravées des lettres initiales qu'on 
croit être le nom de Brien-Boirive, ce 
Monarque d’Irlande, qu i, après avoir 
chaflfé les D anois, régna fur toute l’Ifle 
en îooz. C ’eft un des Rois ancêtres 
de milord Thom ond, Colonel du rc- 
gimont de C lare, Infpcéteur &  Lieu* 
tenant* Général des armées de Fran­
ce t Chevalier de l'ordre du Saint* 
Efprit. Les Sçavaris firent beaucoup 
de recherches, pour favoir à qui ce pré­
cieux morceau d’antiquité avoit appar­
tenu ;ôc il fut prouvé, autant .que des 
faits de cette nature peuvent l'être, que

Ie Prince D enis, fils &  fuccefTeur de 
)rien*Boirivi.‘ , ayant recueilli les dé- 
muilles de fon pere , dans cette cé- 
ebre journée de Clontarft, oit les Da- 
\ois furent mis en déroute, les per­

sonnes qui en étoient chargées, tom­
bèrent parmi les. morts. La couronne 
d’or, en forme de bonnet é levé , à la 
maniéré des anciens Orientaux , fut 
trouvée à douze pieds fous terre, plus 
de fix cens ans après la bataille. On ne 
doute pas qu'elle ne (bit un refle de ces 
dépouilles royales, qui avoient été jet- 
técs dans le lac par ceux qui en avoient
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la garde , pour les dérober à l’ennemi.

C e qui mérite le plus l’attention des 
curieux,eflla  Chauffée desGéans, au 
comté d’Antrim, dans la partie fep* 
lentrionale de cette Ifle. On ignore fi 
elle eft l’ouvrage de la nature ou de 
l ’art. Cette chauffée, qui.approche de 
la figure triangulaire, s’étend depuis le 
pieu d’une montagne , jufques bien 
avant, dans la mer. Sa longueur appa- 
rente,quand le flux eft retiré,eft d’envi­
ron fixeens pieds. L’ouvrage confiée en 
une quantité prodigieufe de piliers pen* 
tagones, hexagones, &  heptagones, 
mais irréguliers ; car il y  en a peu qui 
foient d’une égale largeur. Leur groffeur 
n’eft pas plus uniforme; elleeit depuis

3uinze jufqu’à vingt-cinq pouces de| 
iametre ; mais en général , elle en a 

vingt. Tous ces piliers fe touchent par 
«les côtés inégaux, &  font fi contigus, 
qu’onenapperçoit à peine la jointure. 
11b ne font pas tous également hauts, 
&  forment une furface tantôt unie, tan* 
tôt inégalé. 'Aucun n’eft d’une feule 
picce ; ils font tous de plufieurs mor­
ceaux, qui ont depuis un jufqu’à deux 
pieds de hauteur. Ce qu’il y  a de fin- 
gu licr, c’eft que ces pièces ne fe joi-
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gneiït pas par des furfaccs planes ; elles 
s’emboîtent les unes dans les autres 
par des furfaces concaves &  con­
vexes, très-polies , de môme que les 
côtes des piliers qui fc touchent. Cette 
pierre  ̂ eft extrêmement dure ; elle a 
le grain (in &  luifant, eft plus pefante 
que les autres efpcces de pierre, réfifte 
aux outils les mieux trempés, ne peut 
être taillée , &  Te fond au feu.

Outre la chauffée dont je viens de 
parler, on découvre fur la côte , des 
efpeces de colonades, dont la plus 
confidérable eft compofée de cinquari- 
te piliers. Celui du milieu a quarante 
pieds de haut ; les autres, à droite &  
à gauche, v o n t, eh diminuant, com­
me des tuyaux d’orgues ; c’eft môme 
le nom que leur donnent les habitans.

Parmi d’autres Angularités de cette 
Ide, on connoiffoit autrefois la fameu- 
fe Pierre Fatale, qui fervoit au couron­
nement de fes Rois. On prétend qu'elle 
avoit été apportée par une colonie de 
peuples appellés Datiains, qui paffoient 
pour très-habiles dans l’art magique ; 
que cette pierre faifoit un grand, bruit 
pendant la cérémonie ; mais que l’avé- 
nement du Meftie lui fît perdre cotte

Iiij
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vertu. On rapporte une prophétie qu|| 
dit que par-tout oit cette pierre nura-r 
culeufe fera confervée , il y'aura ua! 
prince de la race des Scots fur le trôn:f 
d’Hibernie. Ces Infulaires croient! 
qu’elle leur fut enlevce .de force pari 
Edouard 1 ,8c placée dans le fauteuil qui! 
fert au couronnement des'rois d’AngieJ 
terre,,où l'on allure qu’elle eltencore.!

L ’Irlande, comme l’ifle de Crete, nel 
foudre, dit-on, aucune bâte venimeufe;! 
.&  l’on alfure que le bois qui y  croît,n’eftl 
pas' Ai jet à la vermoulure. Les minisl 
de cuivre font une partie de fes ti-l 
chefles. Elles font (huces au Midi dul 
comté de Wicklo-w , fur la rivière 
d’Arklow , des deux cotés' de fon 
cours. Les plus conüdérablés font cel­
les de Crone • fiawn , au Nord de la 
môme riviere. Crone-Bawn eft une col­
line de deux milles de circonférence, 
8c d’environ mille pieds de haut, qui 
s’élève régulièrement de tous côtés, 
dans la forme d’une coupe rcnverfcc. 
La principale ouverture de la mine cil 
à m i-côte; 8c l’on y  voit plulieurs 

' veines ouvertes , depuis cinquante juf- 
'qu ’à foixante toifes de profondeur. Le 
premier minéral elt une pierre ferru-
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gineufe, audeflous de laquelle on dé-» 
couvre une mine de plomb , mêlée 
d’argent &  de pierres brillantes.

Après avoir percé quelques toiles , 
on arrive enfin à la veine de cu ivre, 
qu’on peut fuivre jufqu’à uneimmenfe 
profondeur. Cinq cens hommes font 
employés à cc travail ; leur paie eft de 
feize fols par jour. Pour faire écoulée 
les eaux, ils pratiquent des canaux 
fouterreins, d’oit fortent des courans 
imprégnés de métal. Une découverte 
nouvellement faite par un accident, a 
mis. les .propriétaires en état de tirer 
de cette eau courante, plus de profit 
que de la mine même. Des ouvriers 
ayant laide une pèle de fer dans un de 
ces ruideaux , la retrouvèrent td le- 
ment incrttftée de cuivre , qu’ils la 
crurent entièrement changée en cette

p 1 o

fubftancc. Cette aventure Ht naître W- 
dée dè mettre , dans ces courans, des 
barres de fer pour attirer le cuivre.

On pratique des creux de dix pieds 
de longueur, &  de huit de profondeur. 
Le .fond eft pavé de grandes pierres 
plates &  polies ; les côtés font revêtus 
de maçonnerie en pierre, à chaux &  
fable, avec des iblivcs pofees en tra-
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vers f pour y  placer les barres de fer; 
Elles y  contrarient, en'peu de teins, 
une efpece de rouille, qui confume le 
fer par degrés. Le cuivre qui eft dans 
l'eau , continuellement attiré &  fixé 
par cette barre, fe précipite au fond, 
&  forme un cédiment. Pour hâter la 
diflblution, on retire quelquefois les 
barres de fer ; on en racle la rouille 

ui tombe au fond ; &  dans l’efpàce 
'un an, elles font communément dif- 

foutes. Alors on détourne le courant ; 
les ouvriers, avec des pèles, jettent 
dehors-le cuivre qui eu relie dans le 
creux ; on le met en monceaux pour le 
faire fécher ; &  il devient comme de 
la pouiüere, qui ren d , à la fonte, du 
cuivre très-pur. Pour empfîcher le li­
mon de fortir avec les cadrans, on 
creufe, à la chùte de chaque ruifleau, 
un baflin large &  profond, dans lequel 
il eft reçu, tandis que l'eau claire feu­
lement s'échappe de la furface du baflin. 

D e  ce détail, il réfulteque cet admi­
rable procédé de la nature n’eft qu'une 
iimple précipitation du cuivre par le 
moyen du fe r , 6c que ce feroit trcs- 
improprement, qu'on l’appelleroit une
iranfmutatioa de métal. Le fer eft
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diffous dans l’eau 6c emporté avec 
elle. Au relie cette fottrce efl peut-Otre 
attdi remarquable par Tes vertus médi­
cinales , que par les qualités métalli­
ques. Quoique les médecins regardent 
comme un poifon le cuivre pris inté­
rieurement , cependant les ouvriers de 
ces mines, 6c beaucoup d’autres per- 
fonnes boivent de cette eau , fans en 
éprouver de fâcheux accidens. Elle 
purge par les vomiflemens ; 6c c’cft un 
Ipccifique parmi eu x , pour différentes 
maladies. C'ell aufli un excellent dé­
tergent pour les ulcérés fcorbutiques ; 
&  l’on prétend qu’elle a fait, dans ce 
genre , des cures remarquables.

On a (Turc qu'il n’y  a point de pays 
en Europe, dont les terres foient plus 
propres à la culture du lin , que celles 
d’Irlande. Vous favez que de toutes 
les matières premières , cette plante 
efl celle , dont le travail augmente le 
plus la valeur ; &c c’efl en quoi elle efl 
tres-avantageufe à la population. Les 
toiles d’Irlande ordinaires, acquièrent 
des différentes mains par oit elles par­
tent , une augmentation de prix, qui 
efl de fix fepticmes du total. Dans les 
toiles fines, la proportion efl immenfe
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&  croît à l’infini. Comme elles ne paient 
aucun droit en Angleterre, 8c sVtranf 
portent aifément, elles font aum moins 
chères, 8c  o n t, fur toutes les autres, la 
préférence pour le débit. Celles môme 
qui fe fabriqueroient dans la Grande* 
Bretagne, ne s’y  donneroient pas au 
même prix , vu la cherté de la main 
d’œuvre. Les Anglois en font venir i 
tous les ans, pour quatre cens mille 
livres (lerlings. Il n’elt pas de leur in* 
térût que les Irlandois fe dégoûtent 
de ces manufactures. Les fabriques 
de laine prendraient la place ; &  aès* 
lors elles deviendraient, avec avantage, 
rivales de celles d’Angleterre , qui 
n’ayant pas le bon marché de la main 
d’œ uvre, ne pourroient.fe flatter d'a­
voir la préférence.

En 173 1 , il s’efl formé à Dublin 
une fociété de deux cens feieneurs• » O
du p a y s , dont un des objets princi-

fiaux eft de perfectionner la culture du 
in. Ils s’aflemblent tous les mardis, &  

donnent, chaque femaine, une feuille 
qui contient le réfultat de leurs confé­
rences. Leur deflein n'eft pas d’amufer 
le public par ides fpéculations recher­
chées , ni d’enrichir le monde favant
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d'obfervations purement curieufes 6c  
nouvelles. Ils fe propofent de diriger, 
de la maniéré, la plus (impie, l’induf- 
trie des laboureurs 6c des artifans ; de 
tirer des ' bibliothèques &  des cabi- 
nets., des connoiflances pratiques 6c  
utiles, &  pour mettre'au. grand jour. 
En un m ot, leur feul but eil de faire 
du bien au plus grand nombre; peu 
importe que ce foit par de nouvelles 
decouvertes, ou en publiant celles qui 
ont etc faites ; en augmentant le fond 
des connoiflances afluelles, ou en les 
rependant dans le public, pour les ren* 
dre*, en quelque façon, populaires. Là 
compagnie diflribue quatre-vingt prix 
chaque année , pour la valeur de (eize 
mille francs, non à ceux qui auront 
fait un poüme, une ode,un éloge, ou 
foutenu quelque paradoxe , mais qui 
ont planté le plus d'arbres, deflfécné 
6c mis en valeur un plus grand nombre 
de marais, cultivé le meilleur houblon; 
qui ont le mieux teint en écarlate, qui 
ont fait les meilleurs dedeins pour les 
étoffes, les meilleurs couleurs pour la 
peinture, la meilleure porcelaine ,  le 
meilleur papier, les meilleures appren- 
tifs ; qui ont vendu une plus grande

1 vj
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quantité de chiffons pour les papeteries; 
qui ont fait le plus de barils de poix, &c.

Les productions de la terre 6c le 
commerce des manufactures étant les 
richefles naturelles de l’Irlande , il 
eft queftion de forcer le fol de produi* 
te  plus qu'il ne fait, &  de perfuader 
aux citoyens d'étendre leur • induftrie 
au plus grand nombre d’objetis poffi- 
bles. Le moyen le plus fûr d’arriver à 
ce but, eft de diminuer les importa* 
lions : cette Ifle tire de l’étranger les 
choies mûme les plus néceffaires à la 
vie. Dans la variété que 'préfente 
une fi grande quantité de beloins , il 
eft impofîible que des gens laborieux, 
induftrieux , ne trouvent pas S s’occu­
per fuivantleur go fit &  leur talent. Le 
v in , l’eau-dc-vte , les marchandifes 
des deux Indes 6c celles des modes 
caufent à ce royaume une dépenfe den- 
viron quatre cens mille livres fter- 
lings, qui enleve les richefles de la na* 
lion pour des chofes dont elle pour- 
roit fe palier. La nature- lui a donné 
un fol capable de fournir amplement à 
tousfesbefoins, 6c un nombre d’hom­
mes fufüfant pour le cultiver.

En voyant les troupeaux qui couvrent



Suite de l’If&àndf. îoy 
Ids plaines d’Irlande, on lacroiroit dans 
laplus grande opulence;mais on cil bien 
détrompé,quand on confidere l’état mi* 
(crable d'une grande partie du peuple, 
&  que la laine, le bœuf &  le beurre ,  - 
qui de vroient être la portion du pauvre, 
font exportes pour payer le liixe du ri­
che, lied  prouvé qu’on pourroit nourrir 
pendant un an , vingt familles indigen­
tes, avec la quantité de viande &  de 
beurre qu'on exporte, pour acheter les 
dentelles qui forment la cocfTure d'une 
femme de qualité. Quand ce pays ne ti- 
roit aucune denrée de l'étranger,fes peu* 
pies vivoient du produit de la terre &  
de leur travail. Alors toutes les chofcs 
ncce/Taires à la vie étoient abondantes 
&  à bon marché. Il ne pouvoit pas y  
avoir de pauvres ; parce que la charité 
&  l’hofpitalitc étoient les ieuls moyens 
qu'euflent les riches , de difpofer de 
leur fuperflu. Je tiens ces réflexions 
d’un illuftre membre de la Société de 
Dublin, qui occupe une des premières 
places de fa capitale.

Cette ville eft grande , riche, bien 
bâtie , fort peuplée , très commer­
çante, &  reçoit tous les jours de nou­
veaux embelliflemcns. Elle approche
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a<Tcz de Londres, pour la hauteur des 
maifons, la conflruûion des édifices, 
le nom des rues, & c. Sa cahédrale, 
dédiée à faint Patrice, efl ancienne, 6c 

. fut érigée en archevêché vers le milieu 
du douzième fiecle. Son chapitre efl 
compofé d’un Doyen 6c de vingt-qua­
tre Chanoines. On compte treize pa- 
roiffes, avec une allez belle collé* 
g ia le , qui porte le nom d'églife de 
Chriih La ville a fept portes 6c autant 
de fjuxbougs, un château , un arfe- 
n a l, plufieurs ponts, des hôpitaux , 
dont l’un efl pour les Invalides , un 
autre pour les Enfans trouvés, & CC.  Ce 
dernier,établi pour y  recevoir ceux que 
les parens ne veulent point avouer ou 
ne fauroient élever , efl un féminaire 
d’induflrie, oh l'on emploie à travailler 
la laine 6c le lin , ceux h qiii l’âge per: 
met cette occupation. J’ai eu le plaifir 
d 'y voir filer dés deux m ains, cent 
cinquante Elles depuis fix ans jufqu'à 
douze. Qfi donne trente livres fier- 
lings, par an,à une femme qui le leur ap* 
prend. Vous concevez tous les avanta-

Ses de cette éducation , dont le but efl 
'augmenter la quantité de la laine fi* 

lu e , 6c U’en diminuer le prix.
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Je vous ai parlé de l’Univeifité de 

Dublin : c’eft dans le college de la T ri­
nité , fondé par Elifabeth, qu’elle tient 
fes féanccs. Entr’autres privilèges., elle 
a droit d’envoyer des députés au Par­
lement d’Irlande. Sur une adrefTe que la 
Chambre des Communes préfenta 
à Guillaume I I I ,  ce prince leur ac­
corda une Tomme confidérable pour 
agrandir le college. Les magiftrats , 
pour marquer leur reconnoiflance, y  
éleverent la Ilatue cqueflre de ce M o­
narque , avec une infeription latine 
qu'on lit encore, &  où l’on dit que 
Guillaume a confervé la religion , les 
loix &  la liberté de Ton peuple.

Outre le V ic e -R o i, la principale 
noblefle du pays fait fa réftdence à 
Dublin ; &  l’on y  tient les aflemblées 
du Parlement. A l'cgard de la juftice, 
elle s’y  adminiftreà peu'prcs comme h 
Londres. Les bourgeois &  les artifans 
font partagés en vingt-quatre corps.; 
&  les citoyens fc choifillcnt tous Tes 
ans un Maire &  deux Shérifs.

On partage l'Irlande en quatre pro­
vinces , favoir la Momonte, ou Mounf- 
ter, ta Lngcnic, ou Leinfter, la Con- 
nacie,  ou Connaught f &  l’Ultonie, oa
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tllftcr. Je ne me fervirai que des 
noms françois ; aflfez d’autres mots 
barbares vont fatiguer vos oreilles. 
Chacune de ces provinces eft divifee 
en com tés, chaque comté en baro- 
n ies, chaque baronie en paroiflfes.

La Momonie, fituée dans la partie 
la plus méridionale de l’Ille, a quantité 
de bons ports, d’excellentes baiesx 6t  
quelques villes riches, parmi lefqueîles 
on nomme W aterfora, Limerick, Ar- 
d art, Kingfal, Cashel, Corck , & c . 
Nous tirons de cette derniere ville , 
nos falaifons pour la marine. C e  com­
mence eft ft confidérable , qu’un feul 
négociant y  fait tuer quelquefois juf-

Su’à deux cens boeufs par femaine.
eft étonnant que ta France qui a de 

meilleur fel, &  d’auffi bonne viande
3 ue l'Irlande ,  néglige de s'affranchir 

e cette efpece de dépendance. Cashel, 
dont l’évfichéa été érigé en métropole, 
fut confumée par un incendie vers le 
milieu du tiede pailc.

Les habitans de la Lagénie re trem­
blent aflfez aux A nglois, dont ils 
defeendent, pour la plupart, &  font* 
plus civilifés que les autres Irlandois. 
.C’cft aufli la province la plus confiée*
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rable du royaume. Elle formoit autre­
fois deux fouverainetés, dont Henri II 
fit la conquête ; &  elle contient aujour­
d’hui douze comtés , à la tête defquels 
efl celui de Dublin, capitale de toute 
rifle. L ayille  épifcopale de K ildare, 
fltuce au milieu de la province, doit 
fon origine à un çélebre monaflcre que 
fainte Brigite y  Et bâtir. Ce n'eft point 
cette Brigitte , princefie de Sucde, fa- 
meufe par fon oralfon ; dont les ré­
vélations furent déférées au concile 
de Bâle, &  que Gerfon vouloit qu’on 
cenfurât. La Brigite ou Brieide Irlan- 
doife, moins connue que celle de Suè­
de, ctoit de K ildare, «  fe fit religieufe 
dans le monaftcré qu’elle venoit de 
fonder. Kilkenny eu une ville très- 
riche., tris «peuplée , fort commer­
çante. ‘W cxford^toit anciennement la 
ptincipale cité de toute l’Ifle : les An- 
glois y  établirent leur première co­
lonie.

La Connacie eft la moindre des 
quatre provinces d’Irlande ; &  Gallway 
en eft la capitale. Les autres lieux moins 
importans font le Trim , Slego, M ayo, 
T oam , Clare &c Rofcommond, Ces 
deux derniers donnent le titre de
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Com te, l’un à milord Thomond,retiré 
en France j  8c l’autre à la maifon de 
Dillon.

On nomme neuf comtes dans l’UI-l 
tonie, cinq le long des côtes, 8c quatre 
dans les terres. Les principaux, font 
ceux de Dungall ou T yrcon el, oit fel 
trouve le purgatoire de S. Patrice ; de 
Londonderi, dont la capitale du môme] 
nom foutint un fiége contre l’armée 
du Roi Jacques , qui fut oblige de le 
lever; d’Armagh, dont l’archevôque efi 
Primat du royaume ; de Down , autre* 
fois cclebre par les reliques de faint 
Patrice , de fainte Brigide, 8c de faint 
Colomban. Les comtés d'Antrim , de 
Cavan, de Dunnegal, de Fermanagh, 
de Louth, de Monagham 8c de Ty* 
rone, n’offrent rien d’affez remarquable 
pour mériter votre attention.

Les quatre grandes provinces qui 
comprennent toute l’Irlande , furent 
anciennement gouvernées par de'petits 
R o is , qui n’étoient, pour ainft dire , 
que les juges des différends qui s’ele* 
voient entre les peuples. Ces princi* 
pautés , aujourd’hui changées en com­
tés 8c en baronoies , ont appartenu 

' long tems aux mentes familles. Cette
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poAeAïon fut interrompue, pour la 
première fo is , par ces colonies An- 
gloires, qui, à la fin du dcuzieme fiecle, 
ufurperent les biens des anciens pro­
priétaires. Beaucoup d’autres furent 
dépoffédés fous les régnés d'Elifabeth 
&  de Jacques I ; mais la déprada- 
tion fut, comme vous l'avez v u , pref- 
que univerfelle fous Cromwel &  le 
prince d’Orange. Cependant , mpl- 
gré les révolutions , malgré les piè­
ges fouvent réitérés, tendus aux vé­
ritables poflfeAeurs, pour les forcer à fe 
révolter &  fournir le prétexte de 
confifquer leurs biens, plufieurs jouif- 
fent encore de l’héritage de leurs peres : 
avantage dont on trouve peu d’ex­
emples , pour la durée, dans les au­
tres nations de l’Europe.

On diAingue ici trois fortes de no- 
blefle. La première eA celle de chevale­
rie, dont l’origine fe perd dans l’obfcuri- 
té des teins.La fécondé,celle qui eA déjà 
ancienne , mais dont on connoît le

# * f  4 1 1 .  _

tion &  le premier ctablifïement de la na­
tion Irlandoife étoient de nature à pro­
duire des Nobles de la première claffe.
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Les en fans de Milcfius avoient formé 
des tribus, dont ils étoient les chefs, 
par le partage qu’ils avoient fait de 
cette ide. A mei'ure que le peuple fe 
multiplioit, les tribus le fubdiviferent 
en differentes branches, 8c formèrent 
plufteurs dynafties. Chacune d'elles 
avoit fon C h ef, qui étoit ou l’ainé de 
la tribu, ou le plus capable de gouver­
ner ; &  les branches collatérales, qui 
pofTédoient des terres ou des fiefs, re- 
connoiffoient fon autorité. Quoique 
partagés en différens co rp s, ils con* 
fervoient tous le fouvenir de leur ori*

Îjine commune, 8c ne faifoient des al- 
iancesqu’entr’eux, pour ne pas fe con* 

fondre avec d’autres familles. Si la plu* 
part de ces anciens propriétaires ont été 
dépoflédés dans le dernier fiecle, tant i  
caufe de leur zele pour la religion, que 
de leur fidélité pour leurs princes légi­
times ; s’ils parbifTent déchus de cette 
fplendeur qui ne fe foutient que par les 
richefTes,ils n’en font pas moins confidé* 
rés dans le pays ; 8c pourvu qu’ils puif- 
fent prouver la pureté de leur fang, &  
leur filiation en remontant julqu’au 
C h ef de la famille, ils confervent tous 
les privilèges de la première clafTe de 
la nobleffea



Suite de l’Irlande. 113:
Un étranger qui aime les livres, 

peut aifémcnt fe fatisfaire à Dublin', 
oit l’on trouve, fur toutes les ma» 
tieres, des ouvrages nouveaux dans 
toutes les langues. J’en lis un qui paroît 
depuis peu de tem s, &  dont je ne 

, m’aviferois pas de vous parler , s’il 
n’entroit naturellement, &  comme de 
lui-mcme, dans le plan de notre cor» 
refpondance. C ’eft l'hilioirc des ides de 
Jerfey &  de G uernefey, dont l’ex­
trait ne vous paroîtra point déplacé
à la fuite de mes obfervtionsfur l’An-*

; gleterre &  fur l’Irlande.
| Ces ides, fituées fur les côtes de 
i Normandie, laifoient jadis partie de 

ce duché. Elles appartiennent aujour­
d’hui à la Couronne Britannique, &  
font annexées la province de Hamp- 
Shire. L’ide de Jerfey fut connue des 
Romains qui lui donnèrent le nom dé 
Cxfarea; mais il en efl peu fait mention 
avant l’arrivée des Normands. Elle pada 
fuccedivemcnt fous la domination des 
François.&  des Anglois, qui fê la  re- 
prenoient réciproquement durant les 
guerres des deux nations. Sa figure 
redemble affez à un parallélogramme, 
dont les plus grands côtés font au Nord
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&  au Sud. Elle produit les mômes ar­
bres , les mômes fleurs , les mômes 
grains &c les mômes fruits que l'Angle* 
terre. La plus grande partie du terrein 
a été convertie en jardins, en vergers, 
&  en grands chemins avec des avenues, 
tandis qu’on y  manque des chofes les 
plus néceflaires. On y  diflingue trois 
fortes de chemins ; ceux du Roi, larges 
de.feize pieds, d’autres.de douze , &  
d’autres de quatre feulement, deftinés, 
fuivant l’ufage des Romains, aux bâtes 
de charge, llyaa tous les ans une viflte 
de magiltrats dans une ou plusieurs pa- 
r a fle s , pour examiner fl l’on a eu foin 
de les réparer. Le chef du lieu prend 
aVec lui les douze plus notables du vil’  
lage, &  va au devant du Juge, qui efl 
lui-même accompagné de trois ou qua­
tre Jurés à cheval, ayant à leur tôte le 
Gommiflaire.il tient (on bâton d’officier 
élevé , dont un des bouts eft appuyé 
fur le pommeau de la felle du cheval. 
Il prend le milieu du chemin ; le Chef 
de la parbifle &  fes douze hommes 
marchent à fes c ô jé s ;&  fl par hafard 
le bâton touche, en paflant, quelques 
branches pendantes fur fa tcte , le 
propriétaire efl mis à l’amende ; mais
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fi cela n’arrive qu’au bord du chemin, 
l’amende fe paie-par les Infpe&eurs du 
canton.

Le cidre eA la boiAon ordinaire de 
l’Hle de Jerfey. Il n’y  a peut-être pas 
de pays au monde , qui, dans le même 
ffpace de tcrrein, en produire une A 
grande abondance. C ’eA encore quel­
que chofe d’admirable, que cette petite 
ifle, qui n’a l’air que d’un gros rocher 
au milieu de la mer , Toit fournie de 
quantité d’excellentes fources , qui 
font-tourner plus de. cent moulins, 
fourniflent de l’eau à toutes les maifons, 
&  vo n t, en fe divifant en mille petits 
ruiflèaux, fe perdre.dans l’océan.

C ’eA dans cette même ifle, que l’on 
voit cette fameufe.oie de Sorland, dont 
la génération fabuleufe e A encore reçue 
comme très-vraie, par la plupart des 
babitans. Ils difent qu’elle naît d’un 
morceau de bois p ou rri, long - tems 
agité dans la m er, &  imbibé de fel &C 
de nitre. Il fe trouve des gens dans le 
pays , qui afliirent avoir vu ces oi- 
.i'eaux encore incorporés à la planche 
de bois, les uns gros comme des mou» 
cherons, &  h peu près de la même 
figure-; d’autres un peu plus formés;
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d’autres enfin avec toutes leurs plumes, 
&  prêts à s’envoler. On les nomme 
Bernacles ; &  ils ne fe voient qu’au* 
bord de la mer dans les tems froids. Le 
nombre des habitans de rifle efl de 
quinze à vingt mille. La ville de'Saintr 
Hélie, iituée au Sud, en efl la capitale.

Le langage ordinaire efl le françois : 
les fermons &  plaidoyers fe font dans 
cette langue : il y  a cependant peu de 
gentilshommes, de marchands ou de 
notables ,  qui ne parlent allez bien 
l’anglois. On fait alternativement les 
prières dans l'un &  dans l'autre idiôme.

Ce peuple efl détourne de la culture 
du grain, dont il n’a pas fuffifamment 
pour fa fubfiflance, par Ion application 
aux manufactures de bas. Les femmes Si 
les enfans s'emploient à les tricoter. On 
en porte jufqu’à huit- ou dix mille pai­
res , par femaine, au marché de Saint- 
Hélié. On tire d'Angleterre , tous les 
ans, foixante mille livres de laine, pour 
le foutien de ces manufactures.

Ces Infulaires n’ont jamais été fous 
la direction des tribunaux d’Angleterre. 
Ils font jugés, félon les loix ^ N o r ­
mandie , par un Bailli &  douze Jurats, 
tant au civil qu'au criminel, à l'excep­

tion
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'lion des crimes de trahifon , de fauffe 
(nonnoie &  de violence faite à la juf- 
lice ,  dont la connoiffance eft réfervéc 
£Ia Cour. •
j Deux compagnies de cavalerie &  
ic'rnq régimens d’infanterie, forment la 
’garnifon de cette Ifle. On garde les 
Çieces d’artillerie dans les égliles, tou­
tes prêtes à tirer aü befoin. Les: corps 
■ de garde font placés dans des. lieux 
5inaccelïibles à l’ennemi, avec des bat­
teries de foixante canons.

L’ifle de Guernefey, plus petite que 
|la précédente, en différé peu dans tout 
Pce qui concerne le gouvernement mi- 
"litaire, la jurifdiûion civile, les droits,' 
les privilèges, les ufages, les produc-! 
tions, le langage , & c. Elle contient 

j|dix paroiffes régies par dix-miniftres ;-la 
'principale eft celle de S. Pierre le Port. 
Les habitans étoient d’abord calvinif- 
tes ; ils profeffent aujourd’hui la reli­
gion anglicanne. La plupart font origi­
naires de Normandie. Us parlent un 
-françois corrompu , &  deteftent les 
•François. Ils ont paffé du diocèfe d’A - 
jvranches à celui de Winchefter. Cette 
Ifle produit une grande variété de fleurs; 
êc l’on fait que les lys de Guernefey 

Tome XIX. K
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font remarquables par leur beauté. Le 
château Cornette , qui commande la 
ville &  le havre, avoir une forte tour, 
que le tonnerre a réduite en poudre.

A  toute heure, &  en toute faifon, 
il part de Dublin quelques bâtiment 
pour l’EcolTe, qui n’en eu éloignée que 
de cinq lieues. Ces voyages n’exigent 
pas de grands préparatifs : vous entrez 
dans le premier navire ; &  le lendemain 
vous êtes rendu à Glafcow. Bientôt 
vous pourrez apprendre mon arrivée 
dans cette patrie des anciens P iû es, 
fur lefquels j’ai déjà fait quelques re­
marques que je referve pour ma pre­
mière lettre.

Je fuis r & c.

Dublin t ce 12 janvier tjS G ,
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L E T T  R E  C  C  X  X  V.

L ' E  c o s s e.
. *

L es premiers tems cle l’hifloire d'E- 
coflé (e perdent dans l’obfcurité de là 
fable. L’ignorance qui couvrit long- 
lems le nord de l’Europe, les émigra­
tions de Tes peuples, les révolutions 
ju’elles occafi lerent, toutes ces eau- 

.çs ne permettent pas de donner des lu­
mières èxaff ës fur J’origiqede cë royau­
me. Se^âùnalés authentiquës,ne remon­
tent qu’à un période peu éloigné, au- 

|delà duquel tout eft couvert de téne- 
Ibres. Nous ,devons*aux Romains nos 
premières.corinoiflances fur cette par-, 
tie de la. Bretagne ; niais leurs .mé­
moires font. ,tres -imparfaits &  trcs- 
bornés. Ûans.les fiecles poflérieurs, 
rôbfcûrité devient plus grande encore 
parce nue les monumens qui auroient 
pu cclaîrcirles tems antérieurs au trei­
zième fiecle ,,ont été dérobes par la po­
litique injure, &  barbare du Roi d’An- 
cleterre. Edouard I. Ce prince attaqua

I l  11
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l’indépendance de.l’Ecofle ,• &  prcten 
dit que cette Monarchie étoit un fief de 
fa couronne/ Pour foutenir cette pré 
tention, il s’empara des archives publi 
ques , dépouilla les églifes fié les mo 
narteres ; fie s’étant rendu maître de 
tous les titres qui prouvoient l’anti* 
quité ou.la liberté de l’état qu’il vou* 
Toit envàliir, il en envoya une partie 
en Angleterre’, brida le relié; fié il n’y 
a que quelques chroniques imparfai* 
te s , qui aient échappé à la fureur dei 
flammei. ' : ’ ’
' Les Romains qüravpiéht|i(ul}ju^ué 

l’Angleterre, fie 'purent foumettre les 
Calédonierlsl Ilé"nbhimoient’!aihli ce 
peuple féroce fié guerrier, qüiliabitoit 
le nord de l’Ifle. Le pays jcbiipé ; rude 
&  montagneux , également défendu 
par fa fuuation, ÔC par l’intrépidité de 
fes habit ans, fut pour eux une barrière 
infiirniontabie. Ces' barbares, nb s’en 
tinrent pas 'à la' défenlivé J renforcés 
par ceux des Bretons qui avoient 
mieux aimé abandonner leur pays, que 
d’y  Havre' fops line domination étran* 
gere"; ils' firent fouvent des èxcurfïorij 
dans la partie méridionale; Ce fut pour 
prévenir leurs ravages, que leurs'vain<
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queurs éleverent une grande muraille 
au travers de l’ ifle ,• entre les rivières 
de Forth &  de C lyd e , &  y  fixèrent les 
bornes de leur domination. Ce. moyen 
pratiqué fan$.fuccès par les Ejnpcreurs 
Chinois , étoit beaucoup, plus judi* 
cieux &  plus fûr dans l’ancienne Bre- 
tagne. La grande muraille de la Chine 
devenoit, par. , fa .feule étendue ,-;trcs- 
difïïcile à défendre., très-facile :à inful- 
ter; au lieu que.celle des.'Romains, 
conflruite dans la ; partie la.plus-étroite 
du pays , n’exigeoit ,• pour fa gar- 
de, qu’un petit nombre.de troupes. 
Celles • c i , toujours braves 8c bien 
.difcipljnées, pouvoient, àla favcur.de 
ce retranchement, réfifter.long-tems 
à une multitude féroce , mais mal con* 
duite fie mal exercée. Les .Chinois ,.aù 
contraire,• fans courage fie fans difei- 
pline, obligés d’ailleurs d’étendre leurs 
troupes le long d’une ligne difpro- 
poruonnée, dévoient r.écefTairement 
la défendre affez mal.. Ajoutez que .les 
Tartares qui. l’attaquojent , (portant 
tous leurs efforts vers ;un feul point:, 
avoient, fur leurs ennemis, tout l’a­
vantage de la valeur.

J’eus la curioûté. de v o ir , par moi-
. Kiij .I
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même ce retranchement des Romains,| 
appelle le mur de.Sévere, parce qu’il1 
avoitété élevé par’ fon ordre. Il étoit] 
bâti de.-pierre étroitement cimentée,] 
Autant qu'il éftipoffible d'en juger par 
fes ruines ,• il ne devoit avoir que lepi! 
à huit pieds, d’épaifleury & 'envirosl 
douze pieds de haut. C ’en étoit afîej 

•contre des-gens-dépourvus de tout:] 
•forte de macnines de gUérre.L’appro 
,che en étoit défendue par uh folle large] 
•6c profond. 11 fàifoit plufiéurs angles, 
ou, pour mieux dire, plulieurs avances 
&  retours', non pour multiplier les 
flancs, dont on n’avoit alors qu’une 
idée : très* imparfaite, mais pour s’afïit- 
•jettir.au (circuitdes montagnes 6c dès 
•rochers ,-dont o n a v o it voulu fuivre 
les détours', 6c occuper les fommets 
Cès finuofités, par un calcul ”exaû, 
augmentoient fa longueur jufqu’A plus 
de:vingt lieues. Aux deux extrémités, 

■6c le long du mnr, d’efpace en efpace, 
on ‘ avoir-bâti' des -' fortèrefles oh fe 
■ tenoit; toujours une bonne gârnifon, 
.Entre 'ces 'forts étoient placés des 
corps de garde pour donner l’alarme 
à l’approche de l’ennemi; 8c toutes les 
troupes étoient en état de prendre les 
armes au premier fignal.
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Depuis plus de feize cens ans, ce 

grand ouvrage, qui fubiitle dans Tes 
débris, à la vue des deux nations qu’il 
fcpare, n’a rien de commun avec un 
rempart de terre , de la meme lon­
gueur , que l’empereur Adrien avoir 
tait élever, &  qui parut un obllaclc 
trop foible, pour arrêter les ennemis 
de l’empire. On trouve, dans le voifi- 
nage, plufieurs monumens &  inlcrip- 
tions qui peuvent .répandre quelque 
lumière fur l’hidoire de ces tems re­
culés ; mais ce genre d’antiquité, quel* 
que intéredant qu’il puide être pour Tes 
amateurs, n’auroit peut-être pas pour 
vous le même agrément; fans compter 
qu’il demande des détails prefque tou­
jours difficiles à réduire aux bornes 
d’une lettre.

Les Romains, obligés de quitter la 
Grande-Bretagne, laiflerent cette par* 
lie de ride lous la domination des 
Piéles, qu’on croit avoir été une colo­
nie de Gaulois. Ces derniers , fuivanc 
l’opinion commune , s’établirent d’a­
bord en Irlande ; &  continuant à s’é ­
tendre par degrés, ils abordèrent fur 
les côtes oppofées à cette 111e. Ils réu­
nirent en une feule monarchie, tout

K  iv
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le pays renfermé entre la muraille & 
la mer du nord ; &  ce royaume prit 
enfin le nom d’Ecoffe.

Les Danois,les Saxons, les Normands 
qui vinrent enfuite, ne dirent pas plus 
heureux que les Romains; & les Anglois 
formèrent enfin des prétentions fur cette 
Couronne. A la mort d’Alexandre III, 
deux parens collatéraux de ce prince, 
Jean de fiailleul 6c Robert de Drus, 
fe la difputerent. On pria Edouard 

-de prononcer entre les deux Concur- 
rens. Ce prince habile penfa à profiter 
de la circonflance pour lui-mûme ; mais 
y  trouvant de l’oppofition, il offrit le 
lceptre à R obert, à condition de lui 
en ’ faire hommage. C e dernier eut la 
généralité de le r^fuler. Baiileul,moins 
délicat, rendit la foi ; mais cette dé­
marche ayant irrité fes fujets, il fe re­
traita. On en vint aux armes qui favo- 
riferent d’abord fon parti, 6c enfuite ce­
lui du Monarque Anglois: ce dernier 
prit Edimbourg, Sterling, ÔC enfin Bail- 
leul lui-même,qu’il emmenaprifonnicr 
à la Tour de Londres, Alors tout fut 

Tournis ; 6c i’Ecoffe d evin t, du moins 
pour un tem s, province de l’Angle-, 
terre. .
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II.parut enfuite un nomme bien lait , 

par loti habileté &  Ton courage , pour 
rétablir la liberté de fa nation. C ’eft 
le fameux Jean Wallace , au (fi ardent 
ennemi des Anglais, que zelç défen- 
Jeur.de fa patrie. La, jaloufie, enipÊchà 
d’abord qu’il n’êCit toits les fùcces' dus 
à fa valeur;.mais ayant écarté’ de fon 
armée lès grands qui'le hiaîtrifoient, 
il fut déclaré Gouverneur du royaume, 
fous l'autorité- ^ie'.Bailleul abie.nt 6c 
prifonnicr.; Avec ce nouveau, carac- 
.terey d entra en,campagne , le fignala 
: j» £  ;de .nlufteurs, places,
dent (es ennemis ,cn plulieurs rencon­
tres; mais fon. armée sWoibliflant par 
les vijftôires m êm e, il’ fut enfin obligé 
do.céder,à la multitude ; Wallace paya

t v f  é f  * ■ J * ' * >  I l « ^  > t . I f Y  * ^  1 '

cher l’honneur d avoir fervt fon pays ; 
car étant tombé'entre lés mains des 
Angîois, ils lui firent .expier le bon­
heur‘défes armés par'unfupphce,dont 
l’iniufHcè ne flétrit' que la mémoire de 
celui qui l’ordonna. •

Lé’gouvernement Angîois fe rétablît 
/ans oppofitio'n, Ce fut alors qu’on, fit 
'porter dans la Grande*.Bretagne cette 
pierre myfiérieufe , qui d e  l’Irlande 
avoit parte en EcofleïEllé étoit gardée

K  v
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à Sionne, où fefdifoit le couronnement 
des R ojs 6c les Danains, qui, comme 
je l'ai dit, l’avoient importée en Irlande, 
pré.tendôient que ce fameux &C antique 
Palladium de PEcôfle avoit iadiS ’fervi 
de chevet au patriarche Jacob pendant 
ia ’vifion. • • •

Edouard étoit tranquille / ’lorfqüW 
des fils 'de Robert Brus, portant le 
môme noin que fon pere , ' forma le 
plati' d’une riouvetle révolution. Il fe 
mit à la tôte d\m' parti’ tjuf'oBligèiï je 
Monarque Britannique1 à répfciidïè lés: - -T ,< i i ;  ,■ 1  r| -f
armes ; mais ce prince mourut avantnue 
de’Pavoir atteint. h  recommanda h'ton 
fils de fuivre -fon entreprife. : it< Allez 
» hardiment, lui dit-il; faites porter 
» mes os devant vous ; (es rebelles n’en 
m foutiendront point-là Vue V>.Mais' le 
fils d’Edouard ne foutniï pas’ la'gloire 
dè fon’pêre ; &  les Ahglois çHàffijs’de 
toutes parts, renoncèrent à leur ’cbn- 
quôte. < . ;

Le courage &  les vifloîrès dé la mai- 
.fon'dé Brus Pavoient mife feri poffef- 
fiori de cette monarchie ' ’ lorfqu’un 
Anglois V établi en E c o f t c f u t  excom­
munie pour fes crimes par PËvôque de 
Glafcou, &  oblige de fortir du royaU-



L* E c o s s e. 137 
me. Il alla trouver en Normandie 
Edouard de Bailleul, qui, content des 
domaines confidérables que Ton pere 
lui avoit laides , ne fongeoit plus aux 
états qu’il avoit perdus. L’Anglois ré­
veilla Ton ambition, en lui montrant 
la facilité de les reprendre , & l’affu- 
rant d’ûtre fécondé par le roi d'Angle­
terre. Bailleul en reçut en effet des 
fecours, avec lefquels il fît une des­
cente en Ecoffe. Bientôt fa troupe 
groflît ; il battit, près de Dumblain, une 
armée de quarante mille hommes , & fe 
ht couronner à Sionne, oit il reçut les 
hommages de Tes nouveaux fujets.

On ne conçoit pas qu’un 1 pays fi 
mal peuplé, en comparailan de l’An­
gleterre , ait pu fc défendre fi long- 
tems contre tous les efforts d'ttn royau­
me , qui, avec des troupes nombreu­
ses , avoit encore abondamment toutes 
les reffources & tous les nerfs de la 
guerre. Mais à quoi ne fuppléenf pas le 
mépris de la vie & l’amour de la gloire i 
Que de fecours dans cette Nobleffe 
Ecoffoife , fi féconde en Héros ! Ici 
s’offrent en foule les noms de Bailleul, 
de Brus , de Stitard , de Mackenfie , 
de Mongomerij de Gordon, d’HamU-

K vj
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ton, de Douglas, de Drummond, de 
Weyme, de Macdonald, de Grahams, 
de Nairn , de Colbert, de Cumming,

■ de Lciley, de Hay, &c.
Vous favez de quelle manière l’E* 

cofle. fut encore réunie à l'Angleterre 
fous Jacques I. Depuis cette époque, 
l'hiftoire de cette monarchie fait partie 

. de celle de la Grande-Bretagne ; mais le 
gouvernement des. deux royaumes de* 
meura féparc julqu’au regne de la Reine 
Anne , qui fournit les deux.peuples à 
la même.adminidration. U n’y eut plus 
atqrs qu’un Confeil prive & un feul Par* 
lement pour les deux nations. Mais leur 

' réunion fous le même Maître a moins 
. affaibli, que déguifé leur haine mu* 
tttelie. Fiers de leur fupérioritc, les 
Angloîs voient avec peine, que les 
EcoiTois participent aux grâces de U 

. Cour. Que de reproches Jacques I 6t 
fes; fucceffeurs n’avoient - ils point à 
efliiyer, lorfqu’ils récompenfoient ces 
anciens Sujets, de leur zele & de leur 

■rattachement! Un Anglois en faveur 
; n’eft. qu’envié; un Ecoifais cil ab­

horré.
- L Eco (Te cil fé parce de l’Angleterre 

par. des rivières 8c des montagnes. Sa
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longueur eft d'environ cinquante lieues, 
& ia largeur de vingt. L’air y eft plus 
pur qu'en Angleterre ; 6c la vie de 
l’homme y eft plus longue. Il y a quan* 
tité de lacs qui ne gâtent jamais ^beau­
coup de rivières poiflonneufes, 6c des 
vallées fertiles. Les bois & les bruye- 
res fourmillent de gibier 6c de bâtes 
fauves ; 6c les beftfaux y font d’une 
excellente qualité. Ce pays ne le cede 
à l’Angleterre, ni pour le fol, ni pour 
le climat; 6c ft les Anglois font plus ri*. 
ch es, c’eft qu’ils ont chez eux le Chef 
de l’Empire,  6c que la pofttion de leurs 

. côtes eft plus favorable au commerce.

. Les Ecoliois ont cependant cet avan­
tage , qu’au moyen du grand nombre 
de baies 6c de golphes formes par la 
m er, aucune de leurs habitations n’en 
eft éloignée de plus de vingt lieues. 
Cette fttuatioq, facilite le tranfport de 
leurs produttions ; 6c c’eft en partie 
ce qui fait que les denrées y font à bon 
compte.

L’hiver commence au mois de no- 
vembre, & ne ccffe d'âtre rigoureux 
qu’à la fin de mars. Pendant ce tems-là 
les vents du Nord , ou ceux du Nord- 
Eft fouillent continuellement. Le pre-
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mier amene la gelée ; le fécond ap- 
porte la neige. Les plus hautes mon* 
tagnes en font couvertes toute l’an* 
nce. Dans les provinces feptentriona- 
les, les grands jours d’été durent dix* 
huit heures ; 6c pendant deux mois, les 
crépufcules font li longs,.fi confiée- 
râbles, qu’on peut lire ou écrire toute 
la nuit ci la faveur de cette lumière. 
Quoique les chaleurs foient mode* 
rées, elles font fuffîfantes pour mûrir 
les fruits de la terre. L’automne eftla fai- 
fon la moins agréable ; les pluies con­
tinuelles , les brouillards épais occa­
sionnent des maladies. Les Anglois ap­
pellent ce pays, le royaume des vents.

Le bled rend feize pour un au culti­
vateur, 5c donne une belle farine qui 
produit de bon pain. L’orge fait une 
excellente bierre, û laquelle néan- 
moins les EcofTois préfèrent le cidre 
qu’ils tirent de leurs pommiers. Les 
mûres de haies 6c les grofeilles four­
nirent encore'une bornon douce 6c 
rafraîchi flan te. A l’exception du raifm, 
il croit ici tous les fruits de nos cli­
mats. La chair des befliaux efl délicate ; 
mais la laine efl moins efliméc, 6c 
pafle pour être plus dure , plus grof-
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fiere , moins propic à faire de l’étoffe 
que celle d'Angleterre.

Les chevaux fauvages, qu’on trouve 
en grande quantité dans les monta* 
gnes, font petits, mais forts & vigou­
reux. On les prend aifément ; & l’on 
n’a point de peine à les apprivoifer. 
On m’a parlé d’une race de chiens ,  
dont l’inflinél eft de pourfttivre les vo* 
leurs ; ils ne lesquittent peint qu’ils ne 
les aient arrêtés. Une loi défend de dé­
tourner un chien qui fuit un malfaiteur 
à la pille, & ordonne que toutes les 
chambres, tous les cabinets lui foient 
ouverts.

Le charbon de terre eft ici bien fn* 
périeur à celui de Newcaftlc. Il fe vend 
fort cher à Londres aux gens riches , 
qui feuls en font ufage. Le bois y eft 
au(Ti plus abondant qu’en Angleterre» 
Dans les provinces du Nord , on voit 
des forêts depuis quinze juiqu'à dix* huit 
lieues de tour. On y trouve des fapins 
d'une hauteur prodigieufe, & quantité 
d’arbres pour la mâtine.

Le plat pays de l’EcofTe reffcmble à 
une vaOe commune, où l’onapperçoit 
quelques habitations éparfes ça & là. 
lies maifons des Gentilhommcs ont
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prefque toutes une petite plantation 
de lapins, qui fert.à les.diftinguet; 
car en général, les arbres 6c les clô­
tures - font aflez rares , fur-tout près 
des grands chemins. . > , - •

Trois chaînes de montagnes qui 
communiquent enfemble occupent 
prefque toute la partie méridionale d; 
l’EcolTe ju'fquà Edimbourg. Elles chan­
gent de nom,fuivant les comtés qu’elles 
partagent, & ont quelquefois plulîeurs 
dénominations différentes dans le môme 
diflritt. Celle de Cor-Hcad a la fin- 
gularitc d’étre un des méridiens les 
plus élevés de l'univers. Sa hauteur 
perpendiculaire a , dit-on, plus de qua­
tre cens toifes. Cette montagne ell fen­
due & entr’ouverte , jufqu’à la cime, 
par une crévaffe qui fait face au foleil 
du midi ; & les deux fommets forment 
chacun une efpece de cadran, qui in­
dique l’heure qu’il eft, par l'ombre qui 
donne fur des rochers oppofés.
. De Carlifle, où nous arrivâmes cinq 

heures après, notre'débarquement , 
nous prîmes la route d’Edimbourg, 
Nous paflâmes par le village ,de Lo- 
charby, où il n’y a pas une famille qui 
ne vende des liqueurs fur le chemin,
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& delà à Moffat, fur un pont d'uns hau­
teur prodigieufe : comme il n'a point 
de garde-toux , il n’eft pas de voya­
geur qui n'en Toit effrayé.

Près de Moffat, à un mille de cette 
ville» qui ne contient-que quarante 
ou cinquante familles fort pauvres, 
font les bains les plus fréquentés du 
royaume. Ces eaux minérales viennent 
de deux fources féparées par un petit 
rocher, & iituées au penchant d’une 
colline fur le bord d’un-précipice. A 
quelque difinnee, & prefque tout au­
tour , font plufîeurs montagnes élevées 
& pleines de roches. Le terrein des 
environs eft ftérile ; il ne croît qu’un 
peu de mouffe au- défions des fontaines. 
La plus élevée a environ un pied 6c 
demi de profondeur» & l'autre un peu 
plus de quatre pieds. Par une fupputa- 
tion moyenne » ilparoît que ces deux 
fources ne fourniffent» en vingt-quatre 
heures » que quarante barils d'eau. La 
première eft prefque uniquement em­
ployée pour les bains » parce que fon 
odeur fulphureufe 6z fétide empêche 
qu’on ne puiffe en boire. Mais comme 
la fource inférieure donne de l’eau plus 
qu'il n’en faut pour cet ulnge » elle en

1
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fournit encore fuffifamment pour lrij 
baigneurs. On en compare le goût à «  
poudre à canon, à la crafle d’un fulifl 
laie, ouà l'odeur d’œufs pourris. H 

On raconte mille fables qui ont cours 
parmi le peuple, fur la maniéré donta 
été découverte la vertu médicinale d;| 
«es fontaines. L’hifloirc la plus général 
lement reçue, eft que la'fiiie d’un évô-I 
que , mariée à un Gentilhomme tk 
canton, croyant trouver quelque ref- 
femblance entre les eaux de Mofîat, & 
celles dont elle avoit vu faire ufagt 
à des malades en Angleterre , en fît 
l’expérience , d'abord en les prenant 
intérieurement, enfuite en s’y baignant; 
.& l’utilité nu’elle en retira pour elle* 
même, les lui fît confeiller a d’autres. 
Elle employa des gens de journée, 
pour nettoyer le terreinqui efî autour 
de ces fources ; 6c leur écoulement 
ayant formé un p.’tit marais, c'ie en­
couragea les pauvres perluada aux 
autres d’ufer d’un remede que la nature 
leur offroit avec tant de libéralité. On! 
croit que ces eaux ne font connues 
que depuis un fîecle & demi. La faifon 
commence en avril ÔC finit en feprem- 
bre. Mais fî les maladies font rebelles,
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on y refte pendant tout l’hiver ; & alors 
même, fi le téms eft beau, ou que les 
pluies ne foient pas trop abondantes,on 
les prend prefqu’aufii utilement qu’en 
été. La méthode de s’en fervir extérieu­
rement cft de s’y baigner tout le corps,  
ou quelque partie affrétée, deux ou 
trois fois la frmaine. Dans les premiers 
lems, les médecins vouloicnt que l’eau 
fut aufli chaude , qu’il étoit poifible de 
lafuppbrter; aujourd'hui elle n’eftque 
tiede, & ne fait plus-fuer les malades* 
Le tems ordinaire de la boire eft'le ma­
tin, depuis fix heures jttfqu’A onze; 
perfonne n’en prend après dîner. Les 
maladies pour lefquelles on en fait 
ufage, font la coliaue, les douleurs d’ef- 
t ont a ch, la graveile, la parnlyfie, les 
rhumatifines, le feorbut & les écrouel­
les.

Arrivé à Edimbourg, mon premier 
foin fut d’en vifiter les diffërcns quar­
tiers. Cette'ville, capitale de l’Ecofle, 
le fiége de fes Rois jufqu’à la mort d’E- 
lifabeth, reine d’Angleterre , & avant 
la réunion des deux couronnes, celui 
de Ton parlement, efi en partie fur une 
hauteur, & s’étend du couchant au 
levant /depuis le chdteau' jul’qu’uu pa-

I
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lais. Sa longueur eft d’environ un mille; 1 
6ç Ta largeur, dans quelques endroits,! 
à peu près de la moitié.- Le Commet de I 
la colline eft occupé par une grande ôcl 
belle rue , au milieu de laquelle eft uni 
bâtiment qui la traverfe, ôc une grande! 
porte i c’eft ce qu'on appelle propre* I 
.ment la Cité su la Ville*Haute. I 
. Les rues qui aboutiffent. à celle du 
.milieu, lur-tout du côté du Nord,.font 
roidcs ÔC étroites ; celles du Midi font 
plus larges 6c moins efcarpées. Ces ' 
dernieres Ce,terminent au quartier de 
Colgate, dans leauel il y a beaucoup 
de Cources ; Ôc apres les grofles pluies,

. il fort une grande quantité d'eau à dif­
férentes hauteurs. Les murs de la v ille ,
; bâtis fur un terrcin élevé , 6c preique

ftaralielcs à la grande rue, ont, dans 
eur enceinte, des jardins, des cime- 

. tieres, & s'étendent juf qu’à un lac, Curie 
bord duquel logent les tanneurs, les 
bouchers, les corroyeurs, &c. Les braf» 
fériés occupent le côté de Cowgate, à 
eau Te de la commodité de l’eau. Le 
quartier de Canongate, le plus bas de 
la ville, 6c dont la plus grande partie 
. n’eft pas réputée de ia Cité, a des rues 
étroites, terminées par des jardins.
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Les maifons d’Edimbourg ̂  confinâ­

tes de ’ pierres de taille & : couvertes 
d’ârdoifes, ne peuvent avoir plus de 
cinq é/ages fur la rue'; mais, en génc- 
rai, elles font plus hautes fur le der­
rière^ & en . ont quelquefois jufqu’à 
huit ou dix! Elles font fort ferrées ; (ou*, 
vent lin môme efcnlier eft commun à 
deux maifons ; & à chaqlic étage eft' 
logée toute une famille. La' hautiur 
des btltimens, la petitefte des rues, la 
quantité de perfonnes obligées de paf- 
ler par la môme mo’tée, en indiquent 
la mal propreté. Là ville eft abondant' 
nient'pourvue de bonne chu de fou’rce, 
qu’on ' y amène d une lieue, pan des ’ 
tuyaux de'plomb.' Les màrchés y font 
amplement fournis de viande, de poif-! 
fons, de fruits & de légumes. La boif- 
fon ordinaire eft de la petite bierrè-, ou* 
biefre'ddu'cèr Si fans houblon ,*'qui'ne! 
fe vend qdé deux.folV la piiitei L'es per-' 
forints aiféoi boivent de' toutes fortes’ 
de vins.Tdu'sj excepté les pauvres qui" 
ne 'fe ViûuVrifTent gu'ere que de gruau! 
d’avoine1, iriàhgeHt du pain de froment ; 
& -l’Un nfe>U)rute:; faite dit charbon de’ 
tèrre. Ltf nobtUre -deé' hàbitanséft'd’en­
viron trente-cinq mille.

Le chûteau d’Edimboug, fituc à l’Oc-
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cideht, fur le haut d'un rocher efcar* 
pé, efl iuacceflible.de toutes parts, ex­
cepté du côté de la ville. L’entrée en 
eft défendue par une batterie & des de­
hors aflez bien fortifiés. On y conferve 
les archives 8c les anciens joyaux de la 
Couronne. Les Romains l'appelloient le 
Fort ailé yal<xta Cajlra ;  an lui a donné 
depuis le nom de château des Vierges; 
parce que les rois Piftes y faifoient éle­
ver leurs filles, qui n'en fortoient que 
pour être mariées. Il efl fourni d’eait par 
des puits.creufés t\ins le roc, 8c jouit 
d’un des plus beaux coup-d'œil de Puni-; 
vers : il efl du moins un des plus varies;,

* •  i*   ̂ 1 ' ' « * -  |  T * * ' ■ '

puifque delà pn découvre la mer. des,
A  1 J  • 1 1 #  I  1  *  •  < ■ •  *  s •  - 0  #  ■ 1

lacs, des rivières, des montagnes, des 
plaines , des villes,, des bourgs, des 
châteaux quifemblent fedifputer à qui 
attirera le plus l’attention. Le fort feroit

■ . |  . 4 * * 4 ■

peut-être-imprenable. fi les fccoufles
J  4 , 4  > . r 1  . r  «  ^  • » 4

de la terre , occafionnées par. les coups'r •  • • r  I |  ^  ^  1  4  1 ^  m 4 L  *
de canon , ne tarifloient L’eau de. les,4 ■ 1 h « « e #  4 4 . _• * -- • '  I

pui;s. Çeite.fortereffe efl renommée 
par les différens. fiéges qu'elle a foute-. 
nus, & . fpéçialeipent . par, ceux de. 
£ron\wel 8c de; Guillaume III, qui ne. 
l'emporterent 'que faute; d’eau. 6c .de: 
yivres. .• .

1
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Le palais royal, accompagné de jar- 

lins, eft un ancien bâtiment compofé de 
quatre tours. L’entrce eft ornée de pi* - 
tiers, avec un dôme en forme de cou* 
ronne. La cour eft environnée de ga« 
leries couvertes, d’où l’on pafte en ai* 
vers apartemens, dans l’un defquels 
font placés tous les portraits des Souve­
rains d’Ecofle. On voit aufti une vieille 
cglife,.qui avoit appartenu à des moi­
nes , ou les Rois &. les Reines étoient 
enterrés.

Un autre édifice remarquable eft la 
maifon où fetenoit jadis le Parlement,&C 
où s'aftemblent encore les officiers de 
juftice, le Confeil de ville, l’Echiquier 
& la Bourfe. On y  trouve une grande 
cour quarrée, ornée, au milieu, de la 
ftatue de Charles II. A l’entrée on voit 
les armes d’Ecofte , foutenues par les. 
emblèmes de la Vérité & de la Miféri* 
cordé , avec une infcripiion qui les 
nomme la bafe du bonheur des peuples :
S tant his felicia régna.

L’Univerfité, communément appel*, 
lée le College, eft * un bâtiment fpa- 
cieux, divife en trois cours, avec des. 
jardins, le tout ferme de.hautes mu­
railles. Il y a un-Principal ÔC uneying*
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taine de Profefieurs , une imprimerie 
& une bibliothèque. Les livres des 
bienfaiteurs ont leur place à part, avec 
leurs noms en lettres d’or. Au-defius 
font les portraits de pluiieurs princes 
& de la plupart des réformateurs. On 
me ht voir en entier le crâne du fa» 
meux Buchanan, cet hiflorien Ecof- 
fois, aufli remarquable par là belle la­
tinité , que condamnable par fa partia* 
lité contre Marie Stuard , fa fouve- 
raine. On me montra, l’original de la 
Proteftation. des Bohémiens contre le 
Concile de Confiance, qui ht brûler 
Jean Hufs 6c Jérôme de Prague. Un 
gentilhomme EcofTois l’avoit acheté 
dans fes voyages, 6c en ht préfent à 
cette bibliothèque. Je ne fais h je dois 
vous parler d’une corne longue de plu­
iieurs pouces, qui fut coupée, dit*on,à 
la tête d’ttne femme, 6c qu’on y montre 
encore'par curiohté. '
• Il y a dans cètté ville, une Société 

de favans , 6c fpécialement de méde­
cins , qui publient j tousles ans, un re­
cueil d’eflais 6c d’obfervations fur tou­
tes les p'àrties dé leur art. L’objet de 
ce’rte Société eft lé même que celui de 
pluiiéurs autres Académies , établies

pour
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pour augmenter les progrès de la phy- 
lique & des belles*lettres. Elle exclut de 
Ton plart la théologie, la morale & la po­
litique , matières qu|elie croit fuffifam- 
ment éclaircies, difficiles à difcuter,dan> 
gereufes à traiter. Elle rend publiques 
non-feulement les differtations de fes 
membres, mais encore celles qui lui 
font envoyées par les etrangers , & né 
rejette pas même les mémoires qui con- 
tredifent ceux des AHociés. Les médc« 
cins aggrégés au college d’Edimbourg , 
font les principaux membres de cette 
Compagnie, qui efl aufli compofée de 
chirurgiens. L’union qui régné entre 
ces deux corps , éloigne toute difpute 
fur la prééminence de leur art. Ils cher­
chent à fe rendre utiles au public, & 
non, comme nouvellement en Fran­
ce, à le divertir par des écrits bur- 
lefques ou fatyriques. M. Home, mé-' 
decin à Edimbourg, doit une partie de 
fa réputation à fon eflai fur l’analyfe 
Si les vertus des eaux de Dunfe. 
Leur découverte efl trop récente, 
pour avoir un grand nombre d’expé­
riences fur leurs effets, par rapport aux 
maladies auxquelles elles font propres. 
On fait feulement que les perfonnes en 

Tom tX lX . . L
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fanté Te font bien trouvées de teur 
ufage } qu'elles mettent le fang en 
mouvement, donnent une plus grande 
vivacité aux efprits animaux, & font à 
cet égard, le môme effet que le vin, 
fans occasionner de maux de tâte. Ce* 
pendant, en en buvant une certaine

3uantité, on devient ivre ; & l’on a vu 
es gens en cet état, avoir de la peine 

à fe tenir à cheval.
Un autre médecin, M. Thomfon, 

a auffi publié des recherches fur dif­
férentes eaux minérales de l’Ecolfe. 
Ces fources ferrugineufes font li fré­
quentes dans certaines contrées de ce 
royaume, qu’il faut y fuppofer une 
mine de fer aufli étendue que tout le 
pays, fi on les regarde comme impré­
gnées de ce métal ; car il y a au moins 
autant de fources que de paroifies. Les 
terreins où elles fc trouvent, ne font 
pas les mômes par-tout. Les uns font 
couverts de cailloux & de fable , les 
autres de moufie, de terre glaife, &c. 
Une de ces fontaines minérales fort du 
pied d’une montagne ; & , h quelques 
pas delà, fe trouvent des pierres, qui, 
étant écrafées , brillent comme des 
marcaffites.

.Après avoir confidérc la nature
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des terrcins, M. Thomfon fait l’ana- .
Iyfe des eaux meme, & en recher­
che les propriétés médicinales. Celles 
d’Aberbrothock lui paroiflent conve­
nables dans la néphrétique , propres à 
nettoyer les reins, à en chafler les fables, 
quelquefois les pierres, & , en général, ' 
très-utiles dans toutes les maladies qui 
dépendent de l’aciditc des liqueurs. On 
donne à ces eaux la préférence fur 
toutes les autres de la meme contrée , 
par le plus grand nombre de guérifons 
qu’elles bperent.
. Outre le college de médecine à Edim­
bourg, il y en a un de jurifconliiltes, 
un jardin des plantes, un cabinet d’his­
toire . naturelle, & une maifon des­
tinée aux enfans orphelins des mar­
chands qui ont fait banqueroute. On 
les y forme au commerce j  & on leur 
donne douze à quinze cens livres, en 
fortant, pour s’établir.

A la porte d’un des hôpitaux de cette 
ville, je trouvai un homme qui s’offrit 
de me conduire dans toutes les falles. 
Voulant lui donner, en fortant, une 
piece de monnoie pour fes peines, il la 
rcfufa &c me dit: « Vous venez de voir 
» dans la conflruélion & l’entretien de

Lij
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h cettemaifon vafte &commode,unmi< 
» rade d’humanitétit de bienfaifance.La 
» charité elle*même en a tracé le plan, 
» en a jette les fondemens , l’a élevée, 
» l’a môme décorée, comme vous l’avez 
»> vu. Tous les matériaux ont été four* 
» nis par elle, & employés fans argent. 
» L’architefte de ce furprenant édifice, 
» les maçons qui l’ont bâti, les ouvriers 
» qui y ont travaillé, n’ont deman* 
» dé d’autre falaire , que le plaifir 
m d’avoir contribué à un établifte* 
» ment utile à leurs femblables. Un 
>» grand nombre de malades y eft entre* 
ii tenu 6c foigné par des médecins, par 
h des chirurgiens, par des apothicai- 
» res, par des gardes fans appointe* 
» mens 6c fans gages ; le portier môme 
» y fert gratuitement, & ne reçoit rien 
» des étrangers que la curiolité amene 
>i dans ce temple de la charité. Mais 
» quel eft cet afyle, oit tant de gens vien* 
>* nent s’offrir avec tant de généro(ité& 
>• tant de zele ? Vous l’avez vu : c’eft un 
h lieu oh s’aftemblent toutes les in* 
» firmités ; c’eft le théâtre public de 
»i toute efpece de mifere. Des fpec- 
» très effrayans, des membres mutilés,
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» des buftes vivnns,des corps qui ne for* 
» ment qu’une plaie,l’afiemblage de tous 
» les maux, l’appareil des operations , 
» plus Canglant que celui des fuppliccs, 
» la trille image de la m ort, qui fc 
» reproduit fous mille formes difleren- 
» tes, la mort môme , trop fouvent. 
» viftorieufe des fecours, des efforts 
» de l’art ; des plaintes Couvent in- 
wjuftes, toujours ameres, des larmes 
» que les Couffrances arrachent, qui 
» Couvent irritent les Coudrances ; le 
» zele rdcompenCé par l’ingratitude ; la 
» providence accuCee par ie déCeCpoir; 
w tels Cont les déplorables, les éternels 
a objets qui y fixent les regards , & 
ti ne peuvent rebuter la charité. Vivent 
» donc’, vivent à jamais , parmi les 
» binfaiteurs du monde , ceux qui Ca- 
» vent donner un Cpeflacle fi doux à 
» l’humanité. Que la vertu cleve un 
» trône à leur mémoire ; qu’ils y pa* 
» roiffent adorés de tous les malheu- 
» reux } & qu’à des traits fi beaux, on 
» puiffe douter s'ils Cont l’image de 
tt l’homme ou de la divinité ».

II y a d’autres hôpitaux à Edim­
bourg, foitpour de pauvres citoyens,

L iij
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foit pour l'entretien &  l’éducation d’un 
certain nombre d’écolicrs. On envoie 
à rUniverfité ceux qui montrent du 
génie ou de l’inclination pour les fcien- 
ces; les autres font mis en apprentif- 
lage. 11 y  a aufli une maifon- de cor­
rection, oh l’on enferme les gens de 
mauvaise v ie , qu’on fait travailler aux 
manufactures de laine , de toile &  de 
foie.Enfin, on compte dans cette capita- 
le douze églifes 6c vingt* trois miniftres. 
L a cathédrale , dédiée à faint Gilles , 
eft un édifice fi vafte, qu’on y  fait le 
fervice en trois endroits différens, qui 
font autant de paroiffes.
' La ville efi gouvernée par un Prc» 

vôt qui porte le titre de L ord , &  dont 
les fonctions font à peu près lés mô­
mes que celles du Lord Maire de Lon­
dres.' 11 a pour adjoints quatre Baillis

3ui font l’office d’Echevins &  môme 
e Shérifs. 11 doit ôtre marchand, &  

ne peut occuper cette place qu'un an 
ou deux. Il faut qu’il ait été membre 
du Confeil : ce font vingt'ririq perfon- 
ncs prefidées par le Prévôt &  leé qua­
tre Baillis dans le gouvernement des 
affaires municipales. Pour, choifir ces
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derniers, on propofe douze candidats ; 
Si les quatre qui pnt la pluralité des 
voix, font clus. -

Je fuis y & c .

A  Edimbourg y  et tS Janvier tyS6 .

O  ,

* * * J f 't*KA  
V  rfr V

t i y
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L E T T R E  C C X X V I .

S u i t e  d e  l' E c o s s e . I

L a rigueur de la faifon ne me retient! 
pas tellement à Edimbourg, que je ne] 
rade de tems en tems quelques voya»| 
ges. J’arrive actuellement de G lafcov.j 
L ’aller Bc le retou r, par différentes! 
routes, m’ont fait voir plufieurs pro.j 
vinces dont je ne citerai guere que les! 
capitales, les feules où je me fois arrêté.} 

G lafcow , dans le Clydfdale , eft la| 
plus belle , la plus confidérable de ce] 
com té, de une des plus commerçantes 
de i’Ecoffe. Elle efl fituée fur la C lyde, 
vers fon embouchure dans la mer d’Ir* 
lande ; &  fon havre efl capable de re- > 
cevoir les plus grands navires. On 
pafTe cette riviere, qui donne le nom 
à la province, fur un pont .de pierre. 
La pêche du faumon , &  la commo­
dité qu’elle fournit aux habitans pour 
lç commerce de France, d’Efpagne &  
de l’Amérique, la rend très-fréquentée, 
Glafcow eft en partie fur une hauteur, 
partie dans la plaine, divifée par quatre
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rincipales rues qui aboutiflent à un 
difice public. L’ancienne cathérale eft 
ans la ville haute. Sa grandeur prodi- 
ieufe &  fa ftrufture admirable lur- 
rennent également. Elle elt partagée 
n deux églifes l’une fur l’autre. L’é ­

vêché, érigé enfuite en archevêché ,  
fut fupprimé par les Presbytériens. Près 
de là t ille  château, qui ctoit autrefois 
'le palais épifcopal ; mais le plus grand, 
ornement eft l’Univerfité, très* beau bâ­
timent dont la façade eft de pierre de 
taille.. ;

Il eft forti de cette Académie, ainfi que 
des autres Univerfités du • royaume ,  
plulieurs favans qui fe font diftingucs en 
différens.genres. Robert Morilon , né 
àAberdéen , fréquenta les Ecoles 
de cette ville , 6c y  enfeigna la philo- 
fophie. H s’appliqua enftute à la mé­
decine &  à la botanique ; mais les 
guerres civiles interrompant fes études, 
il fignala fdn courage &  fon zele pour 
les intérêts de Charles I , fe battit vail- 
lament dans le combat .donné fur le 
pont d’Aberdéen , entre les habitans 
&  les troupes presbytériennes, 6c fut 
blefle dangereufement. Gallon de 
France, duc d’Orléans, l’attira à Blois9

L v
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&  lui confia la direction du jardin royal 
de cette ville. Après la m ort de ce 
prince, il retourna en Angleterre, où 
Charles II, A qui Gallon l'avoit pré­
senté à B lois, le fit venir fous le titre 
de Ton médecin, & de profeffeur royal 
de botanique. Les ouvrages qu’il a com­
potes fur cette fcience,& en particulier 
ion hiiloire des plantes, lui ont'fait de 
la réputation. . .

Gilbert Burnet, évêque deSalisbury, 
fit Tes études à l’univerfitc d’Edim­
bourg , fa patrie. Il voyagea en France, 
en Hollande, où il vilita lesSavans &  les 
hommes célébrés, fe chargea enfuite 
de la direélion d’une paroilTe, &  fut 
nommé chapelain de Charles II. Il pu- 
li ’ia alors (on hiiloire de la .réforma­
tion , qui lui mérita les remerdemens 
des deux Chambres du. Parlement. A 
l ’avcnement de Jacques I I ' ,> Burnet 
étant devenu fufpeft à la. Cour, quitta 
l ’Angleterre, parcourut l’Italie!, la 
Suille, l’Allemagne, revint en Hollande, 
s ’attacha au prince d’Orange ÿ qui l’éleva 
A l’Epifcopat. Les Angloisle<regardent 
comme le BolTuet de la Grande-Bre­
tagne ; mais, avec moins de génie que/
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le nôtre, Ton emportement contre l’é* 
glife Romaine a déshonoré fa plume 6c 
l'es ouvrages. Ceux que les Savans con* 
Alitent encore, font Tes mémoires pour 
fervir à l’hiftoire d’Angleterre, Ton 
voyage d’Italie, Ton hifloire Ré­
formation de l'églife Anglicane, où le 
théologien 6c le controverfifte l ’em­
portent trop fouvent fur le philofo- 
phe &  l’hillorien.

Guillaume B arclay, après avoir 
fuivi les écoles d’Aberdeen, lieu de 
fa naiifance , alla étudier à Bourges 
fous Cujas , fut nommé profefTeur en 
droit daml’Univerfité de Pont à-Mouf- 
fon , enfuùe dans celle d’Angers. Ses 
traités«de la puilTunce du Pape &  du 
Roi ont rendu fon nom célébré. Son 
fils, Jean Barclay, né à Pont-à-Mouf- 
fon, pafia en Angleterre, vint à Rome, 
eut pour adverfaire le cardinal fiellar- 
min fur des matières de controverfe, 
fit imprimer fon fameux roman d'A r- 
gtnis, mêlé de profe 6c de vers, 6c 
traduit dans notre langue par l’abbé 
Jolie, chanoine de Chartres. C ’efl un 
tableau des vices 6c des révolutions' 
des Cours, où l’auteur, voulant imiter 
Pétrone, donne fouvent dans l’enflure:

*  _ m
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&  dans le phébus. Un troiliemc Bar­
clay , nommé Robert, natif d’Edim­
bourg) élevé à Paris fous les yeux d’un 
oncle, fupérieur du college des Ecof- 
fo iî , retourna dans fa patrie , où s’é* 
tant W  féduire par les Quakres , il 
publia plulieurs ouvrages pour leur 
défenfe. 11 pada en Hollande. &c en 
Allemagne pour y  faire des profélytes, 
&  revint mourir dans fa patrie, où il 
s’eft diftingué par des mœurs réguliè­
res) beaucoup d’érudition., divers 
écrits en faveur de fa fe£te, &  autant 
de modération que peut en avoir un 
enthoufiafte. . .

Les Univerlités d’Ecofle font célé­
brés par différens genres qui le^dillin- 
guent; Aberdéen, par fes leçons de 
droit ; Saint-André, par fes profeflfeurs. 
en théologie ; Edimbourg, par fes éco­
les de médecine % de phyfique, de ma­
thématiques ; Glafcow,par fes ouvra­
ges polémiques &  de belles-lettres. Si 
les arts ne font pas cultivés avec 
lucres , on ne peut pas dire qu’ils 
foient tout à fait inconnus dans ce 
royaume ; mais les EcolTois, qui les re­
gardent comme des chofes fuperflues, 
en paroiflent pas en faire beaucoup do 
cas.
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Près de Rofneath , maifon de cam­

pagne à quelques lieues de G lafco v, il 
eft un lac environne de collines, oî» 
l’on entend un écho fingulier. Un hom« 
me qui Tonne de la trompette, Te place 
fur une pointe de terre que l’eau laide 
à découvert ; 6c Te tournant du côté 
du nord , il joue un air ÔC s'arrête- 
-Aufli-tôt l’écho reprend ce même air ,  
&  le rend très - diflinftement, mai? 
d’un ton plus bas que la • trompette. 
Dès qu’il cefTe, un autre écho, d'un­
ion inférieur , répété l’air avec la- 
même exattitude ; &  ce fécond eft- 
fuivi d’un troifieme aufli fidele que les 
deux autres, mais ft bas, qu’on a de la- 
peine à l’entendre.

PafTant à côté de D ouglas, petite 
ville de la même province , ce nom 
me rappclla celui au célébré Hippo-. 
lire , dont Madame d’Aulnoi a fi -bien 
écrit les aventures. J’aimois à prome­
ner nies regards dans des lieux que je fup- 
pofois avoir été embellis anciennement 
par les charmes de Julie. Le chevalier de 
Kington, de l’Académie d'Edimbourg r 
qui voyageoit avec moi, &  que j’entre- 
tenois de l'hiftoirc touchante de ccs> 
deux amans, prit la parole Si me dit ;« Je
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» v e u x , à mon to u r, vous faire part 
» d’une anecdote qui patte pour cer- 
» taine dans la famille des Douglas : elle 
» l’elt du moins autant que, votre hif- 
>* toire d’Hyppolyte » &  je vous paie 
h en même monnoie.

» C ’ctoit un ufage dans toutes les 
» terres de la noble 6c ancienne mai* 
» fon de D ouglas, qu’en recomman- 
» dant. au fervice divin les âmes des 
» feigneurs de ce nom , morts pendant 
» une longue fuite d’années, on faifoit 
» les mômes prières pour les vivans 
» qui étaient abi'ens de leur château. 
» Cette coutume étoit fondée fur une 
» multitude d’accidens funeftes , qui 
» avoient enlevé fuccettivement 6c par 
» des coups imprévus, plufieurs aînés 
» de cette maifon. Il en étoit mort de 
» cette maniéré, un tt grand nombre, 
m que dans le doute de la tttuation des 
h abfens , on recommandoit leur ame 
» à Dieu par précaution. Ce qui m’a 
» donné lieu de faire cette remarque, 
» c’eft le trait d’hittoire que je vous al 
» promis.

» Sous le régné de Jacques I I , roi 
» d’Ecofie, le Comte Guillaume D ou- 
» glas f avoit pris tant d’afeendant
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» fur l’efprit du Monarque, que cc  
» prince lui avoit abandonné la con- 
» duite de l’état, &  lé foin de fa gloire» 
>» Douglas en abufa pour commettre 
» une infinité- de violences &  d’injuf- 
» tices. Elles firent ouvrir enfin les- 
» yeux au lloi qui l’cloigna de fa . per* 
» tonne, &  lui donna pour fuccefleur,. 
>* dans l’admihiflration, le Comte des 
» Orcades, fon ennemi. Leur querelle 
» avoit eu les deux caufes ordinaires 
»des divifions qui naiflfent entre les- 
» Grands , l'ambition &  l’amour ; mais 
m le Comte des Orcadcs n’avoit obtena 
»que la moitié du.triomphe , en ren- 
» verfant la.fortune de fon rivai. Dou- 
» glas , aimé de fa niaîtrefie , eut la 
» iatisfaflion de la trouver déterminée 
» à le fuivre ; &  la crainte d’ûtre puni 
» des excès de fon miniftere , l’ayant 
» fait palier chez les Anglois, il fc crut 
n dédommagé,. par cette conquête, de 
>»■ tous les avantages qu’il perdoit cn< 
» quittant fa patrie. Le Comte des Or* 
w cadev en eut la même opiniofl, ptiif» 
» qu’il ne trouva point de repos dans la< 
»» pofliffiion de fa fortune, qu’il ne fe- 
» fût ftifi des deux Amans, Une noire 
» trahifon lui fit-obtenir tout à la fois
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» 5c le bien qu’il defiroit, 5c le plaifir 
h de fe venger.
• » Sur le bruit de quelques defieins 

» de guerre, que Douglas avoit infpirés 
» au Roi d’Angleterre, le Comte des 
» Orcades pcrluadn Ton Maître, que 
» pour éviter le péril qui le menaçoit, 
» il n’avoit point d’autre voie que la 
»>-rufe ; 5 e il l’engagea à faire offrir 
» fecrétement à Douglas, nonfeule- 
» ment la liberté de revenir en Ecofie, 
» mais Ton rétablifTement à la C o u r, 
» avec une augmentation de fortune 
» 5c de faveur. Jacques II n’étoit pas 
» naturellement pernde ; mais fa faci- 
»» Iité le rcndoit capable de toutes fortes 
» d’imprefiions. Il fit faire cette pro- 
» pofition au Comte qui l’accepta avec 
» un fauf.conduit figné de la propre 
» main du Monarque. Il partit avec ce 
» gage de la proteflion de. fon R o i; 
» mais à peine fut-il en Ecofie, que fa 
m maîtreffe lui fut enlevée par une trou* 
» pe de gens armés. Il ne douta pas que 
» cette flifulte ne vînt du Comte des 
» Orcadcs ; &  manquant de force pour 
» la repouficr, il mit toute fa confiance 
m dans la bonté du R o i, <1 qui il fe hâta. 
I» d’aller porter fes plaintes. Ce prince le
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h reçut avec de grands témoignages 
» d’amitic ; &  il n’y  eut perfonne qui 
» ne le crût plus affermi que jamais 
» dans fa faveur. Il prit Douglas à l’é- 
»cart, le mena dans fon cabinet; 8c 
» là, feignant de lui parler avec la môme 
» affeûion , il lui enfonça un poignard 
u dans le fein.

» Cependant le Comte des Orcades 
» avoit donné ordre que fa maître fTe 
» fut menée dans une des ifles dont il 
« portoit le nom ; fon defTein étoit 
» non-feulement qu’elle fut tenue en 
» réferve y pour les plailirs , dans un 
» lieu oit il étoit le maître abfo!u,mais 
» que ia folitude 8c l’éloignement l’em* 
» pûchaflenr d’apprendre la mort de 
» Douglas, ou au moins la part qu’il 
» y  avoit eue par fon confeil. Elle 
» l’ignora effeéHvepient jufqu’à la pre* 
>* miere vifite qu’il lui fit ; mais fon 
» arrivée ne lui iaiffa aucun doute fuc 
» fes intentions. Elle lui reprocha fa 
» trahifon avec tant de mépris ; le nom 
» de Douglas fut mûlé tant de fois 
» dans fon difeours, 8c d’une maniéré 
» fi offençante pour un rival, que ce  
» fier tyran lui déclara la mort de fan
» Amant.
•  «
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» Quoiqu’il dût s’attendre à tout et 

'*> que la douleur &  l’amour ont de plus 
» furieux dans leurs emportemens, il; 
»> en éprouva bientôt des effets qui fur» 
» paflerent toutes fes craintes. Premîé- 
» rement elle refufa de lui parler avec 
» tant d’obflination , qu’il fut oblige de 
» partir, fans avoir obtenu d’elle un

fcul mot de réponfe. Ayant donne 
» ordre qu’elle fut gardée avec doit» 
u ceur pendant fon abfence , cette 
»> Amante infortunée apprit de fes gar- 
» des les circonflances de la mort du 
» Comte; 6c fa fureur augmentant par 
» degrés, elle mit le feu au château 
» pendant la nuit, fans être effrayée du 
» ri (que d’être brûlée la première. Elle 
ft fe fauva heureufement, tandis qu’on 
» s’ngitoit pour arrêter l’incendie ; &  
«elle  goûta dans un lieu voifin ,'le  
« plaifir de voir réduire en cendres un 
« des plus beaux édifices de l'EcofTe.

«Elle paffa de l.\ dans les comtés de 
«Lochabar 6c d’Athol, où fon Enne- 
» mi avoit d’autres poffeffions confidé- 
>> râbles ; 6c elle trouva le moyen d’en 
« détruire une partie par les flammes. 
» En fuite fa haruieffe paroifTant augmen» 
h ter par le fuccès, elle fe rendit à Edim-
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'bourg,avec l’efpérance de faire ufage 
i de l’habiletc qu’elle avoit acquife à
> fe fervir du feu , pour er.fevelir le
> Comte des Orcades dans l’incèndie
> de fa maifon. Elle tenta cette furieufc
> enrreprife ; mais ayant étc arretée
> en l'exécutant, elle n’attendit point
> qu’on employât la violence pour lui 
ifaire conforter fes motifs, &les au­
tres excès dont elle s’étoit rendue
• coupable dans le même genre.

» Le Roi, qui fut informé d’une rt
• étrange aventure , eut la curiolitc
> d’en voir l’Héroïne. Loin de paroître
> abattue de fon propre crime, elle de*
> manda juflice de celui du Comte. C’é- •
> toit s’adrerter mal, puifque ce prince 
t en étoit le principal auteur. Mais ii
• eut affez d’indulgence pour pardon-
• ner aux fureurs d’une Amante ; & fe
> réfervant à décider luLmême de la 
■ punition , il la borna h une prifon 
» perpétuelle dans un monailere ».

Le Comté de K,ile , voifin de ce* 
ni de Clydfdale, tire fon nom de 
a riviere qui l’arrofe. Il eft fertile 
Si bien peuplé, quoique plein de marais 
Si de montagnes. La ville d’Ayr, qui 
en crt la capitale, ert rttuce fur la côte-
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d’Irlande. Les habitans, fcandalifés des 
défordres que l’ufage des liqueurs for* 
les introduit dans un ctat, viennent 
de figner une réfolution , par laquelle 
ils ' fe propofent mutuellement ae ne 
boire jamais aucune eau*de-vie faite 
avec les grains du pays, 6c de ne frc l 
quenter aucun cabaret ni café qui en 
débite. Ils invitent tous leurs compa* 
triotes à fe joindre eux, 6c ont faitl 
répandre cet a£te par les papiers pu*| 
blics , dans les trots royaumes.

Galloway eft une des plus grandes 
provinces d’Ecofie ; on en tire beau* 
coup de bled , de laine de de chevaux J 
qui font l’objet d’un bon commer- 
ce. En général , les habitans de 
royaume fourni fient aux étrangers une 
allez grande quantité <Je laine » de co­
chons falcs, de beurre , de fromage, 
de poifion fumé, d’huile de poifion, 
de fer, dé plomb, de planches , de 
bois de confiruCtion, 6lc . Ils négo­
cient pareillement en draps, en toiles, 
en dentelles de leurs manufactures. Le 
vin 6c le fel font les feules denrées

3ui leur manquent , 6c qu’ils tirent 
c l’itrangcr. Le grand nombre de ports 

de mer qui environnent le pays, juiut
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i l’intelligence 6c à l'induftrie de la na- 
ion, contribue encore à rendre le com- 
nerce floriSTant. Le port de "Withern, 

■capitale de cette province, pafTe pour 
jun des meilleurs du royaume.

La plupart des comtes, dans la par*' 
lie méridionale de l’Ecofle, tirent leur 
nom des rivières qui les traversent; 
Nithfdale, de la Nith; Annandale, de 
l’Annan; Liddefdale,de laLide;Tiviot- 
dnle j du Tiviot ; Twedale , de la 
Twede; Lauderdale, du Lauder; Esk- 
dale , de l’Esk ; Strathern, de l’Hern ; 
Manteith, du Teith, &c. Les autres 
provinces fe nomment Lenox, Sterlin, 
Fife, Cuningham , Mers, Lothiane, 
Carrick, Lomé, Argile, 6c ont pour 
capitales Dumberton, Sterlin , Saint* 

i André, Rheimfrow, Irwin, Coldin- 
> gham, Dumbar, Bargcnie, Dunftafag, 
! Si Innerara. On croit que Sterlin a 
| donné Ton nom à la monnoic d’An- 
; gleterre. Saint* André, auirofois ca* 
j pitale du royaume , poflede, dit- 
on , In plus grande églife de l’uni­
vers. On prétend qu’elle a fept pieds 
de long , 6c, deux de large de plus que 

; Saint Pierre de Rome. C’eft en effet un
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des plus beaux édifices gothiques qui 
je connoifTe. La ville fituée auprès dl 
la mer, dans une belle plaine, a et J 
le fiége d’un Archevêque, Primat dJ 
royaume, jufqu’à l’abolition de l’Epif-l 
copar.

Par le traité d’union des deux Cou* 
ronnes, il fut réglé que la religion 
presbytérienne domineroit en Ecoffe. 
Les Epifcopaux y font tolérés, com* 
me les Presbytériens chez les An* 
glois. Il y a même des Archèvôques & 
des Evêques; mais ils ne jouiflent pas 
du même crédit ni de la même confi*! 
dération, que ceux d’Angleterre. Les 
Evêchés fuflragans de l’archevêque de 
Glafcow, font Argile, Galloway, les 
Orcades & Weflernes ; ceux de Saint* 
André font les évêques de Rofs, d’E­
dimbourg , d’Aberdéen , de Brechin , 
de Murray , de Laithneffé , de Dum- 
blain & de Dunckeld. La feule rc* 
ligion catholique eft défendue dans ce 
pays ; cependant les montagnards qui 
habitent le Nord, la profeüent avec 
d’autant plus de liberté , qu'on n’a pas 
encore pu venir à bout de les réduire.

Depuis que le chriflianifmc s’étoit 
établi dans ce royaume t julqu’au règne
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e Jacques V, que le calvinifme voulut 
pénétrer, on n’y avoit jamais entendu 
arler d’héréfie. Ce prince fe déclara 
alitement contre la nouvelle felte; 

mais le mariage de fa fille, Marie Stuard, 
avec le Comte de Bothwel, porta la 
première atteinte à la foi orthodoxe. 
Ce n’efi pas que cette PrincefTe ne fût 
trèsattachée à fa religion; mais on la con* 
noifToit facile, irréfolue, complailânte; 
le Comte au contraire,  d’un caraétere 
aigre, d’un efprit contrariant,étoit cal- 
vinifie décidé. Le gouvernement d’E* 
cofle étant entre Tes mains, on ne de* 
voit rien efpércr pour les Catholi* 
ques. En effet, bientôt on vit l’hérc- 
fîe fe répandre dans toutes les parties 
du royaume. On voulut forcer la Reine 
à changer de religion, fc môme à ab­
diquer la Couronne;.ce qui l’obligea 
d’aller chercher unafyle en Angleterre. 
Sa retraite favorifa la nouvelle doélri- 
ne;& la Reine Elifabeth, qui fournifToit 
fous mains des fecours aux mccon- 
tens, les fervit de tout fon pouvoir. 
Jacques VI, fils de Marie, fe déclara 
tour à tour , tantôt pour le presbyte* 
rnnifmc, tantôt pour i’épil'copat, mais 
jamais pour les Catholiques. Les deux

4
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partis dominèrent fucceftivement juf- 
qu’en t6 6 t, que le Parlement ordon­
na l'abolition du premier ; mais trente 
ans apres il reprit le deflus ; & les 
Epifcopaux ne furent plus que tolérés.

Le Parlement d'Ecofte, avant que 
d'être réuni à celui d’Angleterre, de- 
voit être aftTez nombreux, puifque tout 
les Pairs du royaume y avoient entrée. 
Il étoit compofé du Clergé, de la No- 
blefle Si du Tiers-Etat divifé en comtés 
& en villes, 6c partageoit avec le 
Prince, le droit de faire la paix Si 
la guerre, de nommer aux„ charges, 
aux màgiftratures, &c. Il s’ajournoit 
lui-même ; fie en fe réparant, il nom- 
moit un Comité qui devoit être comme 
le Confeil du Roi. Ce parlement a fub- 
lifté jufqu’cn 1706, qu’il fut uni à ce­
lui d’Angleterre, Le traité porte que 
l’Ecofte enverra feize Pairs fie qua­
rante cinq Députés , les premiers à la 
Chambre Haute, les féconds à celle 
des Communes. Ces feize Pairs jouif- 
fent , dans le Parlement, des mêmes 
privilèges que ceux d’Angleterre. Ils

firenncnt rang immédiatement après 
es Anglois de leur ordre au tems de 

l'union f fie précèdent tous les Pairs de
la
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la Grande-Bretagne qui font créés de­
puis.
Par le même traite,les peuples des deux 

royaumesont refpeélivement, les uns 
chez les autres, les mômes droits, les 
mômes avantages qui appartiennent 
aux fujets de l'une & de l'autre Cou­
ronne. Ils font Tournis aux mômes ré- 
glemens de commerce-, tenus aux 
mômes fubftdes , ont la môme mon*

, noie, Te fervent des mômes poids, des 
mômes mefures ; mais on ne peut faire 
aucun changement aux loix reçues en 
EcofTe, par rapport au droit particu»

; lier, à moins que ce ne Toit pour i’u* 
tilité évidente de la Nation.

Il a été enfin ordonné que les Cours 
de judicaturc établies dans ce pays , 
refieroient dans l’état où elles fe trou- 
voient au teins du traité ; qu’elles fe- 
roient néanmoins fujettes aux régte- 
mens que leParlement jugeroit à propos 
de faire, pour rendre ou plus facile, ou 
plus parfaite , l'adminiuration de la 
juflice ; qu’il ne feroit pas permis de 
renvoyer les caufes d'Ecoflc à la con- 
noiflance des Cours de la Chancelle* 
rie, du Banc du Roi, des Communs 
l'iaids, ou de quclqu’autrc tribunal dç 

Tome X IX . M
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Weftminfler ; que tous les Ecoflois qui 
polfedent des charges ou quelque ju 
rifdiétion héréditaire, conlerveroiem 
•la jouiflfance de leurs droits ; qui 
tous les Pairs d’Ecofle le feroient éga 
lement de la Grande*Bretagne, St au 
Toient les mômes prérogatives, à l’ex 
ception de l'entrce du Parlement, oi 
ils ne vont que par députation ; que le 
loix St les ftatuts des deux royaumes 
en tout ce qui pourroit être contrain 
aux termes des articles de l'union 
feroient abolis St annuités.

Il réfulte de ces divers articles, qui 
l’Ecofle a été réduite en fimple pro 
vince de la Grande Bretagne, St que A 
habitans ne font prefque plus gouverné 
que par les loix St les maximes an 
gloifes. Auflî, quoique trc$-atta:hési 
leur patrie , on en voit un grand non 
bre quitter leur pays, pour aller s'éti 
blir en France, ou chez d'autres pet 
pies du continent. On croit cncoti 
trouver la caufe de ces fréquentes énù 
grations, dans la loi qui donne aux A. 
nés la plus grande partie de l’hcritaji 
des peres. L'Etat n'offrant aux Cadeti 
qu’un petit nombre de moyens d’occ» 
•jper leur induftrie, ils font obligés à
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chercher ailleurs à fe pourvoir. Ils fa• 
vent fe faire bien venir des étrangers , 
& remplirent avec diftinétion les em­
plois qu’on leur confie. Le college 
qu’ils ont à Paris , par la façefle de 
fon adminiflration, par la difcipline 
qui s’y obfcrve, par les talens de ceux 
qui travaillent à former des fujets, con- 
ferve toujours l’eftime générale dont il 
jouit depuis fon établiflement.

Ces peuples,ont une égale facilité k 
prendre les mœurs, à fuivre les ufages, à 
parler la languedu pays o.ù.ils vivent : la 
françoife efl celle qu’ils apprennent plus 
aifément. Depuis Charlemagne, ils ont 
toujours été nos alliés, & jouiflent 
parmi nous, de très «grands privilè­
ges. La France n’oubliera jamais les 
batailles de Crecy , de Poitiers, d’A- 
zincourt, de Verneuil, 011 les EcofTois 
combattirent fous fes drapeaux, & 
prodiguèrent généreufement leur fang 
a fon fervice. Ouvrez les annales des 
deux Monarchies, combien de con­
cordats & de traités d’alliance vous 
trouverez entre les deux Peuples ? Mais 
ils ne s’en tinrent pas à ces confédéra­
tions politiques ; ils voulurent que leur 
union fut cimentée par de fréquens

M11
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mariages. Baiileul époufa - Jeanne de 
Valois; Louis X I, Marguerite d’E* 
code ; Jacques V , la fille de François I; 
François 11, -Marie Stitard. Une affec­
tion fi confiante, de la parc d'un; 
nation qui fut toujours amie de la nô­
tre , a porté nos Rois à lui donner les 
plus fortes marques d'eftime & de con­
fiance. Délit cette diftinûion refervee 
aux Ecoffois , d'être regardes chet 
nous comme regnicoles ; cette pro- 
fufion de bienfaits, qui en a tant atta­
ché à la France ; delà enfin cette garde 
Ecoffoife, dont quelques-uns font re­
monter l'origine jufqu’à faint Louit. 
D’autres la fixent à Charles V ; maison 
convient que ce fut Charles VII, oui 
lui donna la forme oît elle s'efi main­
tenue iufqu’à nous. Vous connoiffei 
les prérogatives de cette Compagnie 
des Gardes du Corps , fur-tout des 
vingt-quatre premiers, qüi, en y ajou­
tant le premier Gendarme de France, 
forme le nombre de vingt cinq,nommes 
communément Gardes de la Manche. 
Ils ont des difiinétions & des fondions 
particulières près de la perfonne facrce 
de nos rois. Deux d’entr’eux affifient 
d la méfie., au fermon, à vêpres, aux
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repas ordinaires, & à toutes les céré­
monies de la chapelle. Les grands jours 
de fête, aux créations des Chevaliers 
de l’Ordre, aux réceptions des ambaf- 
fadeurs , il doit y'avoir ftx Gardes de 
la Manche près de Sa Majefté. Us ont 
la garde du chœur de l’églife, des ba- 
: teaux quand le Roi paflfe des rivières , 
le foir, celle des clefs du palais & des 
villes oit le Monarque fait fou entrée. 
En un mot, ils adulent au fncre, au 
mariage, aux funérailles des Rois, & à 
ceux de leurs enfans. Cette Compagnie 
n’etoir anciennement compoféc que 
d’Ecodois ; quoiqu’aujourd’nui elle (oit 
remplie-de François, tout Ecoflois de 
naidanco y e(l reçu fans difficulté; & 
la réponfe il l'appel, par ccs mot\y. nm - 
htre (me voilé) s'eft confervée julqu’à 
ce jour.

La fierté écofloife a paflé en pro­
verbe; mais ce peuple a le cœur ben, 
humain, fe livre volontiers à la focicté, 
& n’a pas, comme les Anglois, cet 
air de réferve, qui rend ces derniers 
moins communicatifs. 11 e(l vrai qu’il 
ne connoit ni ccs repas de cote­
ries , ni ces fedins de corporations , fi 
communs dans la Grande-Bretagne ;
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mais par un ufagc plus utile à la poptf 
lation, il fait des contributions vo­
lontaires , pour donner une forte d’éclat 
aux mariages des perfonnes du com­
mun. Les gens de qiialitc y afliftent , 
mangent & danfent avec le peuple. 
Chaque convive paie fuivant fes 
moyens ; & ces efpeces de faturnales, 
maigre la joie & la liberté qui y ré­
gnent y fe paflfcnt toujours avec dé-; 
cence. Les maîtres fe chargent t pour 
l'ordinaire , de l’établiflement de leurs 
domcftiques y & ceux-ci font y en quel­
que forte, partie de la famille.

11 n’y a point de ParoilTe en EcolTe y
Îiui n’ait une école publiqueyoh l’on en- 
eigne à lire & à écrire l’Angtois & l’E- 

coffois, l’Arithmétique, & quelquefois 
là langue latinc.Toute perfonnecnargéc 
de l’éducation de la jeunelTe, doit prêter 
ferment de fidélité y fouferire la formule 
de Foi y & , avant que d’être mis en 
place y fubir un examen. Les jeunes gens 
qui montrent des difpofitions à fe ren­
dre utiles à l’Egtife, font envoyés aux 
Uhiverfités, & entretenus aux frais du 
Presbytère, lis ne peuvent y être plus 
de quatre ans, pendant lefqucls le 
Presbytère peut exiger des certificats
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de vie & de mœurs, & les obliger à fe 
préfenter au Synode» pour y donner 
des preuves de leurs progrès » & déter­
miner fi l’efpcrance qu'on avoit conçue 9 
permet de leur continuer ou de leur, 
ôter les faveurs de l'Eglife.

Telle eft la maniéré dont le royaume 
d’Eco fle fe forme,en tout tems,un fémi- 
naire de gens inftruhs, éclairés, & capa­
bles d'exercer dignement les fondions 
du Miniftere. Le zelc des Presbytériens 
a excité celui delaNoblefte & de quel*

3ues particuliers, qui, à l'envi, ont (on- 
é des places pour l'inftrudion gratuite ;  

& le nombre de ces Bourfiers eft au-; 
jourd’hui très* confidérable. Guillaume. 
IV voulut qu'une partie des-revenus 
attachés à l Epifcopat, fut affedée à 
entretenir des Etudians qui feroient 
envoyés au-delà des Mers, nour s’inf* 
truire dans des Univerfités étrangères* 
Comme ces inftitutions véritablement 
utiles au progrès des Sciences & de la 
Religion, trouvoient dans la pauvreté 
des Habitans des Montagnes fit des Hlcs 
voifines, un obftacle a y Être intro­
duites , quelques perfonnes formèrent 
le deflein d'ouvrir une fouferiptionqui 
leur permît d’y établir des écoles. La

JM iv.
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Reine Anne leur accorda des Lettres* 
patentes qui les formèrent en corps de 
société, 6c leur donnent tous les droits 
dont jouiffent les corporations.

Les Ecofiois ont l’efprit vif, la con* 
ception facile, 6c excellent également 
dans les fdences 6c dans les exercices 
du corps. Ils font bons foldats, ro- 
buftes, infatigables, fobres, avides 
de gloire, fermes 6c inébranlables dans 
leurs réfolutions. La religion domi* 
nante oft la calvinifte; il y a aufli des 
Catholiques 6c des Proteflans de la 
fcéle anglicane, mais en petit nombre. 
Le bas peuple a, dans ce pays, un tel
Îicnchant à l’enthoufiafme, que l’aûioo 
a plus criminelle lui femble quelque­

fois la plus louable. C’eft fur-tout en 
EcofTe, que les Presbytériens fougueux 
tâchent de rallumer le flambeau des 
guerres civiles , 6c de faire, de nou­
veau , triompher par le glaive, leur fa- 
meufe 6c redoutable confédération. 
Ces prétendus prédicateurs évangéli­
ques font encore animés du môme 
efpritque le célébré Knox, qui, parle 
fer 6c le feu, établit fa réformation 
dans ce royaume. Il y a peu de tems, 
que dans une plaine aux environs d’E-
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dimbourg, ces fanatiques raflemble- 
rent une populace innombrable, fon- 
nerent leur tocfin féditieux, & s’effor­
cèrent de convertir leur auditoire 'en 
une armée de rebelles. Des magiffrats 
vigilans & aflifs éteignirent heureufe- 
ment le feu de la révolte, que le zele des 
incendiaires étoit près d’allumer.

On fait monter à deux millions cinq 
cens mille habitans la population de 
l'Ecoffe. Cette évaluation vous pa- 
roitra vraifemblable, fi vous faites at­
tention au nombre de foldats qu’on y a 
levés depuis le commencement de 
cette guerre. L’Etat a déjà mis ftir pied 
plus de foixante*miIie hommes pris 
dans les montagnes, c’cff à dire , dans., 
la partie la moins peuplée du pays.-

Je fuis, &c.

A  Edimbourg  ̂ u  S Eèvritr tySC.

M r
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L E T T R E  C C X X V I I .

S u i t e  d e  l' E c o s s e .

V o u s  imaginez aifémcnt , qu’en
une faifon fl rtgoureufe, je n’ai pas 
cru devoir rifguer un voyage dans 
les contrées ieptentrionales de ce 
royaume. Audi n’en parlerai- je que 
fur le récit d’un gentilhomme Ecof* 
fois, oui, après le malheureux combat 
de Culloden, dfunede au Prétendant, 
fuivit ce Prince dans ces montagnes, 

.lorfqu’Edouard y cherchoit un afy le.
m 11 n’y. a pas dix ans, me dit-il, que 

» ce pays n’étoit qu’un repaire de yo- 
s» leurs de l’efpece la plus dngulierc. 
» La politique la plus adroite les diri- 
*> geoit dans leurs excurdons pour le 
» pillage ; fie l’art du vol formoit chez 
j» eux un fyflême régulier. Loin de le 
l* confidérer comme une violation des 
>» loix, ils le regardoicnt comme un 
» exploit que leur Situation rendoit nc- 
» cedaire ; fie lorsqu’ils fe difpofoient à
* quelque expédition contre leurs voi<
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» fins, ils imploraient le fecours du ciel 
» aufii ardemment, que s’ils cuflent été 
» engages dansl’entreprife la plus fainte 
» & la plus louable. « Seigneur,difoicnt- 
»ils, mettez la terre (ans defius défi* 
» fous, afin que vos Chrétiens puident 
» manger du pain ». Ils étoient fideles 
» à leurs lermens ; mais comme la fit- 
» perdition, dans une troupe de bandits» 
» remporte fur la piété, chacun avoit 
» Ton objet de vénération. L’un jurait 
» par la Bible, l’autre par le Crucifix, un 
» troificme par fon feigneur;& il falloit 
» connoîtré l’objet du culte de chaque. 
» particulier, pour s’en fier à fon ler- 
» ment.Les plus grands voleurs n'étoient 
» pas les moins fcrupuleux à obfervcr 
» i’hofpitalité. Semblables aux peuples 
» errans de l’Arabie, ils trairaient leurs 
» hôtes avec une forte d’honneur re- 
» ligieux, fans jamais trahir leur con* 
» fiance. Les deux plus fameux de ces 
» brigands, les Kcnnecdies, ayant pris 
» le Prétendant fous leur protedion, 
» lui gardèrent une fidélité invio- 
» labié, quoiqtfon eût mis fa tête au 
» plus haut prix. Souvent ils alloient vo- 
»> 1er pour pourvoir à fa fubfidancc.; 6c
» dans une occafion oit le Prince man*

*  #  •  *
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» quoit de linge, ils enlevèrent lf. ba« 
v gage d’un officier général. On les a vus 
» venir déguifés à fa ville d’Invernefs, 
» pour lui acheter des provifions. Un
* de ces malheureux, foliieité d’entrer 
» dans une trahifon qui lui eût valu 
» trente mille guinées, eut le courage 
» d’yréfifier, quelques jours après, 
» Ce fit pendre pour le vol d'une vache.

» Le plus grand crime , parmi ces 
»> brigands, étoit de fe manquer réci* 
» proquement de parole. Le Coupable 
»> étoit jugé fur le champ, 8c pay oit l'on 
» délit de fa tète. Le Cher avoit fes 
» officiers, diftribués en divers dépar* 
»> temens , nommoit des magiftrats, 
»> mais fe réfervoit le droit de juger en 
» dernier refiort. Un homme qui for* 
m moit une prétention, s’il a’écoit pas 
» en état de la prouver, avoit le droit de 
« voler à fon débiteur autant de tâtes do 

bétail, que pouvoit en valoir fa créan- 
» ce ; mais il aevoit en avertir, & être 
» dans la poffibilité de les rendre dès
* qu’on le Tatisfaifoit au jour indiqué.

» Lorfqu’on faifoit quelque irrup» 
» tion fur des troupeaux éloignés, 
» les propriétaires prenoient les armes 
n 8c fui voient ces bandits à b  trqce
** * t



Suite de l’Ecosse. 177 
b des pieds du bctaii. Rien de plus* 
0 étonnant que leur habileté à diltin-. 
» guer la marche, des beftiaux volés, de 
» celle des troupeaux errans. Arrivés 
» à quelque domaine oit ils trouvaient 
nia trace perdue, ils attaquoient les 
» maîtres de la Ferme, & les obligeoient 
n ou à rendre le vol, ou à les dédomma- 
» ger de leur perte.

n II n’y avoit pas de Chef de bri- 
» gands, qui n’eût, dans des lieux écar- 
h tés, quelques bandes de voleurs, tou* 
» jours prêtes à fondre fur fes voifins. 
ri Le plus fameux héros de cette efpece 
>» étoit un certain Ewin, qui fleuriftoit 
» du tems de Cromwel. Il réfifta long* 
ri tems au pouvoir du Proteûeur ; mats 
» il Rit enfin forcé de fe foumettre. Ses 
» vaflaux continuèrent leurs rapines, 
» jufqu’à ce qu'on eût envoyé des ordres 
riauCommandant d’une garnifon du voi- 
» finage, de fe failir d’Evrin au premier 
» vol qui fe feroit dans le canton, & de 
» l'exccuter en vingt-quatre heures, A 
» le coupable n'étoit pas livré ù la jultice. 
ri Quelques jours après, ondéroba une 
ri vache : le Chef eut ordre de livrer, le 
» voleur} mais au lieu de s’embarraffer
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» ù le chercher, il prit le premier venu,' 
» & l'envoya à la garnifon qui le fit 
» pendre fur le champ.

» Mac-Gregor , furnommé le Roi 
» des Voleurs, fe diftingua vers le mû* 
» me tems, par Ton habileté à former 
» les gens de fa profeftion, & fur*tout 
h par la police qu’il mit dans fes bri- 

■ » gandages. 11 alloit chez tous les fer* 
» miers des feigneurs voilins, lever les 
» revenus de leurs terres, 8c en donnoit 
» une décharge dans les formes. Jamais 
» aucun de ceux qu’il avoit ainfi pillés, 
» ne put le faire iailir. 11 étoit protégé 
*> par des hommes puiftans , à qui il 
»> rendoit des fervices; car il avoit de 
h bonnes qualités, dépendait génereu* 
» fement fon bien, 8c ctoit l’ami, le 
» protecteur déclaré des veuves 8c des 
» orphelins.

» Le dernier qui fe diftingua parmi 
» ces bandits, eft Je célébré Barifaal. Il 
» perfediona fon art, 8c l’enrichit de 
» nouvelles inventions. Une entre au< 
u très, étoit une contribution forcée, 
*> qu’il faifoit payer, en farine, fur tous 
M les biens des propriétaires du yoifi* 
s* nage , pour mettre leurs troupeaux 
p fous à  protçdion, 11 employoit cette
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b taxe à dédommager Tes amis lorf- 
» qu’on leur avoir volé du bétail. Très» 
» ndele pour les gens de fa troupe, il 
h livroit à la juflice les vagabonds 
» qui venoient s’y mêler. C’étoit un 
» homme de mœurs polies, curieux de 
» fa parure, 8c bien dans toute fa 
» personne. Il fe regardent comme 
» le bienfaiteur du genre humain , 6c 
» le confervateur du repos &c de la fii- 
» reté publique.

» Une forte de civilifation a fuccédé 
h à ce brigandage ; mais ces Monta-, 
h gnards lont encore fi diifércns des 
» autres habitans du royaume, par rap- 
» port aux mœurs, à l’habillement, ai» 
h langage, qu’on les prendroit pour

" * » "* ■* k‘ k“ “  ........ ..
» ton jufqu’à l’embouchure de la Clyde
m dans la partie feptentrionale de rifle
» Les montagnes entamées les unes fur
» les autres, laident entr’elles des creux
m profonds, 6c font toujours couvertes
v de neige, principalement vers le fom-
m met. Leurs chaînes,difpoféesde l’Eft
» à l’Oueft , forment un afpeft ef-
m frayant ; 8c plus on les cônfidere >
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» plus on eft frappé de leur mafTe énor* 
» me, de leur irrégularité , du fombre. 
» qu’elles fe font mutuellement, 6c de 
** la lumière pâle qu’elles réfléchilTent. 
>► Leur cime cft plus fouvent un roc 
» nud, dont le coup d’œil varie fuivant 
» les iaifons. Lorfquc les habitans, 
» qui font beaucoup d’attention à ces 
» différentes formes, voient la mon* 
» tagne marquée d’une raie blanche, 
*> voilà, difent- ils , la queue de la ju- 
» ment grife qui groflit >% Dès-lors ils 
» craignent de s’éloigner de la maifon, 
*> de peur d’être emportés par les tor- 
» rens, ou de fe trouver enfermés dans 
b quelque lieu inacceflible.
- n Une de ces montagnes, dans le Lo« 

b cbabar, a fept milles de hauteur, je 
b ne dis pas jufqu’au fommet, mais 
» feulement jufqu’à l’endroit oh elle 
b commence à devenir inabordable. 
» Ayant un jour entrepris d’y monter, 
b quand j’eus fait les deux tiers du 
>> chemin , je trouvai une différence 
b confidérable dans l’air, & ne vis plus 
b que d’autres montagnes ft efearpées , 
b qu’il me fut impoflible de continuer 
b le voyage. Après y avoir employé un 
ï> grand jour d’été, }’en revins, mortel-

0
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»> lement harrafle ;encore me trouvai- 
» je fort heureux d’en Être revenu; car • 
non me dit que fi certains nuages, 
» qui font fort communs dans le pays,- 
ns’étoient étendus fur la montagne, 
m je ferais mort de faim & de froid. 
»Je découvris, par-ci par-là , quelques 
i) pays plats, qui pourraient porter du 
nbled, mais que leur fituation rend 
ft fiériles, le foleil ne paroiflant guère 
» plus de trois heures fur Thorifon. ,  • 
. » En voyageant dans les montagnes- 

» d’Ecofie, on ne doit pas oublier de fe< 
» pourvoir de provifions pour foi fie- 
# pour fon cheval. Souvent on rençon- 
» tre des rivières rapides fie profondes, 
» fur Iefquelles il y a quelquefois de pe-- 
» tits bacs ; mais ces bateaux font, en 
» effet, fi petits,que le cheval efi obligé 
»> de pafler à la nage. S’il n’y a point 
» de barques, il faut fe laifler conduire 
» par fa monture, fie envifager fixe- 
» ment , pendant le paflage , quel- 
» qu’objet de l’autre coté de la rive ; 
» car fi l’on regardoit le courant, on 
>i perdrait infailliblement la tête. Pour. 
» éviter l’étourdiflement, on peut en- 
» core laifler pendre fes jambes dans 
» l’eau ; fie malgré toutes ces précau-;
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u tîons, un voyageur eft quelquefois 
ti emporté par des torrens qui tombent 
» des rochers, 3c qu’on ne peut ni 
» dompter ni prévoir. Les chemins 
11 font d’ailleurs (i raboteux par des ra­
il cines d’arbres, qui bleflent les pieds 
n des chevaux, Ti interrompus par des 
n fondrières, qu’on ne fait guere qu’un 
il mille par heure. Souvent le cavalier 
n eft forcé de mettre pied à terre, 3c 
»yle fe fervir de fes mains pour grimper 
n fur un fentier qui fe trouve fur le 
» bord d’un précipice. S’il arrive une 
11 tempête violente, la neige eft chaflce 
» avfcune telle force,qu’elle empêche 
11 le voyageur d’appercevoir la tête 
i> de fon cheval qui peut être reri- 
» verfé par le vent. D’ailleurs cette 
11 quantité de neige change tellement 
si la face du chemin, qu’il n’eft plus 
» poftible de s’y reconnoître.

u Après deux jours d’une route ft 
ii pénible , on découvre une petite 
11 plaine d’un quart de mille d’étendue, 
11 avec fept ou nuit chaumières ; Sc c’eft 
» là un village d’Ecofte. Ces chaumières 
>i font fait'es de bois ; & les (olives du 
» toit ont un volume prodigieux. On ne 
iifaufoit les faire trop fortes, pour
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» réfifter aux courrans d’eaux; ils em- 
|» porteroient aifément des maifons qui 
» n’ont point de fondement. C'cft de 
» l’importance de ces toits, que vient 
» le compliment que fe font les habi- 
» tans , en buvant à la fanté les uns des 
» autres, quand ils difent : « A votre 
» arbre du toit » ; au lieu que les An- 
» glois difent : « A votre foyer». Les 
» murailles, dp aide s de quatre pieds , 
» font condruites de bois couvert de 
» gazon. Audi voit-on quelquefois les 
» bediaux brouter les murs de la ca* 
» bane. Ce gazon recelé quantité de 
» vers, qui, dans les tems fecs, tombent 
» fur la table; ce qui ed trcs> dégoûtant 
«pour les étrangers feulement; caries 
» gens du pays y font peu d’attention.. U 
» y a des ecuries dont la porte cd fi 
» bafle, qu’un cheval ne peut y entrer; 
» Alors il faut payer pour abattre le 
» toit ; & c’ed ce qui m’arriva deux 
« fois en un môme voyage. On me mit 
» coucher dans une efpece de boîte ,  
» oiije fus bientôt enfumé, parce qu’on 
» avoit fait du feu avec de la tourbe 
» humide, & que la chambre n’avoit 
» pas cinq pieds de haut. La terre for- 

moit le plancher ; on y avoit creufé
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» un trou èn guife de pot-de-chambrej 
» & ne pouvant m’en douter, j’y pofai 
» malheureufement le pied en me le* 
»» vant de mon trille grabat.

» Les maîtres de ces habitation! 
» fe mettent à table fans cérémonie 
m avec les voyageurs, & ne mauquent 
» jamais d’y introduire un frere, un 
» coufin , un ami. Ils fe glorifient 
» de ne s’être mêlés avec aucune na- 
» tion, & traitent les Anglois de peuple 
m corrompu, qui n’eft qu’un mélange 
» de plufieurs peuples. Ces Monta- 
» gnards font partagés en familles, qui 
» elles- mêmes font aivifces en (ix bran* 
« ches. Chaque famille a fon chef, & 
u chaque branche fon capitaine. Celle- 
» ci fe fubdivife en différentes bandes 
u de quarante ou cinquante hommes, 
» qui tous rendent au Chef général une 
» obéiflance proportionnée à fa vertu 
».& à fon mérite. Ils font fur-tout pro- 
» feflion d’un attachement particulier 
» pour la clàfTe de leur divifion , & fe 
» piquent d’un amour patriotique pour 
h leurs montagnes, 8c pour tous les 
» membres de leur tribu. En revanche, 
» ils témoignent le plus grand mépris 
» pour les EcofTois de la plaine, qu’ils 

v» regardent comme inferieurs en force
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n & en courage. Ils fe croient même 
» en droit de les piller, fur une an- 
» cienne tradition , qui porte que le 
» pays plat étoit jadis le patrimoine de 
» leurs ancêtres.

» Le Chef exerce une autorité arbi­
tra ire  fur fes vafTaux 6c juge tou* 
» tes les querelles. Lorfqu’il a befoin 
» de doter fes filles ou de bâtir une 
»> maifon, il leve des impôts comme 
» il lui plaît ; 6c quiconque refufe 
» de les payer, efi condamne d’une 
» commune voix à être renvoyé de la 
» tribu. Cette obéifTance aveugle eft le 
» prix de la proteftion déclarée qu’il 
» accorde à fes fujets. Il les foutient 
» dans toutes leurs entreprifes ; 6c fi 
» l’on en vient à fe faire la guerre, il 
» conduit fa divifion 6c combat avec 
» elle. . .

»» Malgré les Coins qu’il fe donne, 
» pour que chacun ait fon habitation, 
» il y a toujours quelques coureurs, 
» quelques vagabonds qui n’ont aucun 
» afyle. Ceux qui font dans ce cas, 
v ne s’amufent point à mendier aux 
» portes ; ils entrent fans façon dans 
» les cabanes, s’affolent auprès du feu, 
■h & demandent leur part du gruau. Le
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»» foir ils s'enveloppent dans leurs haill 
v Ions, & dorment dans un coin. Perl 
w Tonne ne leur refuTe l’hofpitalité; patï 
» ce qu’on fait qu’ils ne pofledent rie* 
» dans le monde, & n'ont aucun moyen 
» de gagner leur vie par le travail. !

» Vous comprenez qu’il eft ici peil 
» de gens riches, & que les Termes jl 
» font d’une médiocre valeur. En eflet,| 
» il n’en eft prefquc aucune, qui pro-| 
»> duife plus de cinq cens livres ; en*| 
»> core ne retire-ton ce revenu qu’enl 
*>nature, c’eft-à-dire, en grain, en 
» beurre, en volaille ; & attendu leur 
» extrême pauvreté, il eft d’ufage que 
a le Seigneur leur en remette une par* 
» tie. Ifs tiennent de lui auflt les pâtu- 
» rages où iis envoient le bétail. Le 
*> gruau d’avoine eft leur nourriture 
» ordinaire; encore n'en ont*iis pas 
m toute l’année ; car il eft rare qu’il 
» .dure jufqu’à la fin de l’hiver. Pour .y 
*> Tuppléer, ils faigneiit leurs beftiaux, 
h en.font bouillir le fang ; & en y ]oi* 
» gnant un peu de lait, ils le mangent 
» avec ce qui leur refte de leur gruau. 
» Cette faignee rend les troupeaux fi 
» foibles, que le matin, lorfqu’il faut 
p les envoyer au pâturage , à peiqe



Suite de l’Ecosse. 187 
h peuvent-ils fe lever. On dft oblige 
»ae Te joindre plufieurs enfemble, pour 
» mettre fur pied un bœuf ou une 
» vache.

» En été, pour être plus à portée 
» des lieux où ils mènent paître les bef- 

tiaux qui ont furvêcu à la faignée du 
» printems, ils habitent des cabanes 
» plus miférables encore que celles 
» dont j’ai parlé. Ils les bûtiffent dans 
» la partie la plus élevée de la mon* 
» tngne ; &  ils y  font leur beurre &  leur 
» fromage. Accoutumés dès leur en- 
» fance à être trempés jufqu’à la

. _ __ l’air dans un endroit fec
» &  froid, ils mouillent leur manteau, 
» s’y  enveloppent, &  s’étendent fur 
» la 'bruiere , où ils nalTent la nuit à 
» l’abri de quelque colline. Ils préten- 
» dent que la chaleur qui fort du corps 
» à travers leur habillement, produit 
» une vapeur qui empêche Que le vent 
» ne les pénétré. Pour m oi, je crois au 
n contraire, qu’elle leur caufe des flu— 
»xions , des rhumatifmes .qui les ren- 
» dent moins fains, moins vigoureux. 
» Cependant leur démarche eft plus 
» légère,  a meilleure grâce, que celle

uand ils font obligés de
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» des ptyfans de France ou d’Angte* 
» terre. Leur taille eft au* défions de 
»>la médiocre; les femmes, fur tout, 
» font d’une petitcfte remarquable. 1 

» L’approche de l’hiver les ramene 
•»à leurs premières-habitations. Con- 
» fines dans ces demeures trilles & 

• » fombres , ils y  vivent fans amufe* 
» m ent, couvent leur feu, fe brûlent 

: » les jambes, s’enfument le vifage, & 
« n’on t, pour s’éclairer, que deux bâ*j 
P tons réfineux, qui leur tiennent lieu 
» de chandelles. Quelquefois la neige 
» defcend des montagnes, pénétré dans 
» leurs cahutes, &  coupe toute coni« 
» munication entre les habitans. Alors 
» il faut, qu’avec leurs mains, ils tra* 
» vaillent à fe faire un pafiage, 6t  s’il- 
» niftent plulieurs enfemble pour ren* 
» dre le chemin libre.
' » Tout miférables que font ces Mon* 
» tagnards, les Nobles jouifient d’une 
»forte«de puiflance , qui compenfe 
» les commodités dont les grands font 
» pourvus dans des climats plus heu* 
» reux. S’il leur naît un fils, les vaflaux 
» fe difputent l’honner de le févrer 
njjlorfqu’il fortira de nourrice. Celui à 
«Jqui cette gloire eft dévolue, s’appelle
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» le pere, &  Tes enfans les freres , les 
>1 frcurs nourriciers du petit Seigneur. 
« Un Gentilhomme qui fait ou un voya* 
«ce, ouunévifite à Tes voifins, a tou* 
» jours avec lui une fuite nombreufe, 
» compofée d’un fecretaire, d’un prê- 
« tre ,d ’un orateur, d'un porte-épée, 
« & d e  divers ofHciers qui ont cha- 
» citn leur emploi auprès de fn perfonne.

» Ces Secrétaires ont cela de dif- 
« férent des nôtres, qu'ils doivent 
«être prêts, en toute occafion, à 
« facrifier leur vie pour conferver celle 
» de leur Maître. Dans les parties de dé* 
«bauche, ils font à côté de lui; &  
» leur ofHce eft d’être attentifs fi 
» perfonne ne l’infulte. Le devoir du 
» Poëte efi de favoir par cœur la généa- 
«Iogie du Patron dont il célébré les 
» hauts faits ; c’eft avec auoi il amufe la 
«compagnie. Une autre de fesfonâions, 
» à la quelle la plupart de vos Poëtes 
» réufiiroient fans doute à m erveille, 
«eft de l’endormir par fes vers lyri- 
» ques. L’Orateur porte la parole pour 
«ion Seigneur. S’il faut pafier un gu é, 
« un autre Officier prend ce dernier 
« fur fes épaules ; &  vous fentez que cet 
« emploi n’efi pas le moins important.

Tome X IX . N« *
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î* L’Ecuyer conduit. le cheval dans Iei 
*  pas difficiles. Un .autre eft chargé'du 
» bagage ; un trojlieme joue de.la cor 

- » nemufe hors de la maifon, fous les fe 
n nôtres, tandis que le Seigneur fait fi 
» toilette, qui, pour l’ordinaire, n’eft ni 
>> longue ni embarralTnnte. C e  Muficien 
>> eft tort.confidéré parmi le peuple ; cai 
» c’eft att fon de cet infiniment, quettt 
» vaillent les moifionneurs ; &  il ne fe 
»  fait aucun ouvrage difficile 8c pénible 
>> fans cette forte de concert.

» Malgré toute cette difiribution d’em< 
h plois, les Seigneur? n’en font pas meil< 
» leure chere.Du gruau d’ayoine,prépa< 
» ré de différentes façons, des harangs 
» falés, 8c quelques autres denrées de 
>> vil p rix, compofent fouyent tout le 
» djné. Leurs maifons, bâties de pier* 
»» r e , fans être grandes, font çommo» 
fi des y 8c .fîtuées près de la plaine , à 
» portée de la mer. Ils s'attribuent le 
?> drojt çle yje 8c de mort fur leurs yaf* 
I* faux : iis ne peuvent cependant pat 
s» les juger dans leur propre çaufe :un 
n Bailli royal donne fa fentence ; mais 
p outré qu’jl eft lui-même valTal du 
f* Seigneur, il écoute fouvent fon ref­
it fefltimenj oy fon intérêt; &  dân? fei
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» interrogatoires, lorfqùe l’Accufc né 
» parle pas luivant Ton intention ,.il ne 
» lut épargne ni coups ni injures , pour 
#le forcer & changer fes reponfes. 
» Quand ce Bailli marche d'un village 
v à l’autre, les habitans l’accompa- 
» gnent pour faciliter fa route 8c lui 
» faire honneur.

*> Outre les beftiaux, dont j’ai dit que 
nie iàng 8c le lait fervoient de nourrira* 
» re à ces Montagnards, lé pays produit 
» des cerfs 8c des chevreuils qu’ils pour* 
» luivent jufques dans Je creux des ro* 
» chefs oh ces animaux fe retirent. Ils 
» ont aufli une race de chevaux nains 
» 8c fauvages, qui courent les mon* 
» tagnes r 8c qu’ils chafTent comme le 
J# cerf. Ils les attirent en des lieux 
wefcarpésy 8c tâchent de les attraper 
vpar les jambes de derrière, ou ïes 
» pourfuivent de façon , qu’ils tom- 
» bent de laflitude. Dès qu’ils font ap* 
» privoifés, 8c qu’on veut leur faire 
» porter quelque fardeau , on leur 
» ajufte deux paniers, fur chacun def-; 
» quels on p'ofe une partie de la charge. 
h Si elle ne-peut fe divifer, on met au* 
h tant pelant de pierres dans l’autre 
» panier ; de maniéré que l’animal eft;
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» obligé de porter le double du poids. ■  
. » A l’égard des terres que les Payfansj 
.» peuvent enfcmencer, ils les labourent! 
» avec les mêmes chevaux. Ils en attel.l 
>> lent quatre la fois, tiennent les dem i 
» premiers, &  marchent à reculons,1 
» pour prendre garde que la cham iïl 
» ne frappe pas contre le roc qui pa-I 
v  roît fur la furface. Ils emploient cesl 
» mêmes animaux à traîner la hcriel 
» qu’ils attachent cruellement à leuti 
v queue ; &  fi la queue elt trop courte,! 
» ils L’alongent avec des oziers.Tous lest 
» ans, après la récolte, le Shérif, acconiJ 
» pagne des Jurés, va mettre le prixaul 
» bled ; celui des autres denrées fe regltl 
» par l’ufnge. I

» Quand il fe fait un mariage dans li l  
.» canton,les conviés s’emparentde la c i l  
» bane des jeunes époux, &  les mettent! 
» dehors la première nuit. Le:couple,l 
» chafle de fon hofpice, va coucher fu.1 
» du foin dans quelque grange, &  fe li l 
>> vre entièrement à fon amour, tandis 
» que les gens de la noce danfent &  s’a-B 
» mufent d'une autre maniere.Qtte jqpnl 

' » jours après le mariage,la, jeune femn;:l 
n commence à filer fon drap mortuairetl 
p 9s lç mari ne peut ni le vendre ni le!
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h mettre en gage fans Te* déshonorer.

» Lorsqu'il meurt un de ces pay- 
» fanst^/es amis , fes parens . tes 
» voifflr s’aflemblent &  fe réjouiflent 
» comme à une noce. Si c ’ell un 
» homme marié , fa veuve mené la 
» première danfe. Si c’eft une femme , 
» le mari fait les honneurs de la fête. 
» Quand le défunt ell d’un rang dif- 
u tingué , la famille loue des Pieu* 
» renies qui font retentir l’air de leurs 
» gémifiemens ; &: la cérémonie finit 
» par fe couvrir la tête d’une petite 
» piece d’étoffe verte en figne de deuil. 
u Si l'on tranfporte le corps fur une 
» barque, on eftime ce que cette barque 
» pèiît valoir ; on y  met un prix fixe ; 6c 
u l’on proclame cette évaluation , fans 
» laquelle on fe croiroit menacé de quel* 
h que accident ; car ces Montagnards 
» (ont fi fuperffitieux , que lorfque 
xdeux paylans font un marché , ils 
» mouillent chacun le dedans du pouce, 
>« le joignent enfemble ; 6c l’accord eft 
» regardé comme inviolable. Dans les 
» cas d’alarme 6c de détrefffe , le Chef 
» envoie, dans fa tribu, ce qu’ils appel­
le n t  la Croix enflammée : ce font

N iij .
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» deux bâtons'croifés, &  brûlés.parles 
» deux bouts. Il y  ajoute des ordres pat 
» écrit, qui portent que chacunjfrtrou- 
m vera dans, un lieu convenu. Am frout 
Mie monde.part bien armé, 8c s’em* 
m preffe de marcher au rendez-vous, 
m Les munitions de bouche font bien* 
m tôt faites : c’eft du gruau d’avcine 
m qu’ils paîtriflent avec un peu d’eau 
» dans le creux de la main : 8c voilà tout 
» le repas.

» En écoutant tout ces détails, me 
» difoit le Gentilhomme EcolTois,n’ima* 
» ginez vous pas vous retrouver encore 
m dans quelque contrée du Nouveau* 
» Monde?Ces peuples d’Ecofte font,nos 
» voifins ; 8c voilà des moeurs qui ne 
Mfont.guere moins étrangères , que 
» celles des Algonquins 8c des Efqui* 
» maux. Ce pays n’a jamais été plus 
» civilifé ; on y  voit cependant des 
» villes , des bourgs , des villages ; 
» 8c toute cette partie du royaume eli 
m divifée en quinze comtés.

» Inver«Lochi, fitué entre deux lacs 
m dans le Lochabar, cil le principal lieu 
» de cette province, remarquable par là 
m fameufe prédUtion d’un certain Ban* 
m quo , qui prophétifa, dit-on , que fa 
npoHérité porteroit un jour la couron.
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» ne. Le tyran Macbeth, qui régnoit 
» alors, le Ht aflafïïner pour empêcher 
» l'effet de la prédi&ion; mais elle n’en 
«fut pas moins accomplie ; car le fils y 
nqui fe (duva en Angleterre , ayant 
» époulë une princeffe de G alles, en eut 
» un prince qui prit le nom de Stuàrd y 
» de fut le Chef de cette maifom 

» Ce nom , fous lequel, depuis pluî 
«de trois cens ans, ont cté connus 
» les Rois ÔC les Reines d’Ecoffe,  
» n’etoir que le titre d’une dignité de 
» la Couronne. Ils l’ont pris pour leur 
» fur nom, qui a depuis "paffé à plu-* 
» fieurs familles illuftres, iffues dul'ang 
» de ces Monarques.

» Les fouverains de ce' royaume pre- 
» noient les mêmes qualités que les 
«Rois d’Angleterre , 6c fe font fait 
» appeller fucceflivement Grâces f Al< 
m tefies , Majeftés. Guillaume I re- 
»çut du Pape le titre de Dcfenfeur 
nue l’Eglife, 6c Jacques IV- celui de 
» Protecteur de la foi. Leurs fucceffeurs 
» fe (ont contentés de fe dire „  par la 
m grâce de Dieu , Rois d'Ecoffe, d’An- 
» gleterre , de France 8C d’Irlande ; ce 
m qui eft encore en ufage depuis la rcu- 
» nion des deux Couronnes.

N iv.
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» Les habitans de l’Albanie, fïtuée 

» au Sud du Lochabar, fe vantent de 
»*defcendre des anciens Scots, dont 
» ils ont retenu le langage , l’habille* 
»> ment &  la maniéré de Vivre. Ce 
» pays a le titre de duché , qui fut 
» porté anciennement par les /ils aînés 
» de la maifon royale. L ’EcofTe ayant 
y* toujours été gouvernée par des Rois, 
» l’ufage ancien vouloit que dans les 
» cas ae m ort, d’abdication ou d’in» 
» capacité du fouverain , on convo- 
» qu/lt une aiïemblée générale des 
» trois états , qui devoit élire les 
m perfonnes chargées de l’adminiftation 
» pendant l’interregne , &  auxquelles 
» il appartenoit de proclamer le nou- 
» veau Monarque. Ce prince, avant le 
» couronnement , nommoit tous les 
»* juges des tribunaux , &  difpofoit des 
» emplois civils 8c militaires.

» Le grand Chancelier é to it , par fa 
» place, nrefident de toutes les Cours 
» de judicature , excepté de l’Echi- 
» quier, o iiiln e  pouvoit fiégerenpré* 
» lence du grand Trcforier. Ce dernier 
» tribunal a le même pouvoir, la même 
» autorité, les mêmes privilèges, la 
» même jurifdi&ion , dans tout cd qui
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h concerne les revenus d’EcolTe, que 
» l'Echiquier de Londres, en ce qui re*
1» garde les revenus d’Angleterre.-Le 
>1 grand Tréforier étoit la fécondé per- 
» l'onne de l’Etat, fous les titres réunis 
»de Tréforier, Contrôleur, Collec­
te u r  8c Receveur général, qui lui 
i> donnoient la prcféance fur toute la 
» noblefle.

» Le Seigneur du Sceau privé mar- 
» choit 6c fiégeoit au Conleil immé-. 
» diatement après le Prélident, 6c ap* 
» pofoit le fceau privé à tout ce qui 
» devoit palier au grand fceau. Le 
» Lord Secrétaire prélidoit fur les 
» petits officiers , 6c avoit le pas fur 
» tous fes égaux par la nailfance. Le 
» Lord Greffier conféroit un grand noni« 
» bre- d’emplois qu’il pouvoit tailler 
» à v ie , 6c avoit ta garde des regiflres 
v publics. Le Lord Avocat donnoit fes 
» avis au Monarque dans ce qui regar- 
» doit l’exécution des anciennes loix , 
» 6c l’établilTement des nouvelles. La 
» place de GrandChambellan fut rendue 
i> héréditaire dans ta famille des ducs de 
» Lcnox. Une de fes fondions étoit de 
» veiller à ce que les Magiürats des 
» bourgs mcnagealTent avec foin les

N v
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» intérêts de leuroommunauté. Le duc 
» de Montmouth a étc le dernier nui 
» ait exèreé, par commiffion, cette ai* 
» gnité. Le grand Stuard, ou Sénéchal 
» d e  la maifon du roi, lut pendant 
» quelques fiedes,un des offices les plut 
» refpcétables de la monarchie. Le 
» prince d’Ecofle a porté le titre de 
h Stuard né du royaume. Il y  avoit autli 
» l ’Huiffier du R o i, dont l’emploi prin* 
t* cipal étoit d’introduire en Cour les 
» Minières étrangers,^ de fervir égale- 
» ment auprès de la perfonne de fa 
» Majefté 6c du Parlement. L’Aumô- 
» nier a foin des pauvres du R o i, dont 
»> le nombre doit être égal à celui des 
» années du Monarque. 11 a fous lui 
»des chapelains , dont deux, chaque 
» jour , doivent être en fonétion , 
» quand ce Prince cfl en Ecofle.

» Strath-Navern &  Caithnafie font 
f) les deux provinces les plus fepten* 
» trionales du royaume. Les habitans 
» y  font grands chafleurs, Sc font aux 
» loups une guerre continuelle. Le 
s* comté de Sotitherland eft plus au 
» Midi. Il appartient à la maifon de 
» Gourdon , qui a pour vaflaux toute 
» la nobleffe de cette contrée. Celui de
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» Rofs s’étend d’une mer à l'autre ; Sc 
» l’on pèche beaucoup de harangs le 
»long de fes côtes. On appelle le 
# comté de Murray le jardin de l’Ecofi'e 
» feptentrionale, à caufe de la dou- 
» ceur de Ton climat, &  de la fertilité 
» de fon terroir. Les Rois ont fait au* 
» trefois leur réfîdence dans la pro- 
» vince d'Invernefs, oit l'on apperçoit 
r encore quelques ruines du château 
»qti’ils habitoient. On vante les laines 
» trcs-fines du comte de Buchan , la 
» fertilité de fes pâturages , Si l'antbre 
» jaune qui fe pêche fur fes côtes. C ’eft 
» dans un de fes ports, nommé Peter* 
oheat, qu’en 1715 le Prétendant débar- 
» qua avec le comte de Marr. On façroic 
» anciennement les Souverains d’E- 
n cofle dans la ville de Saint-Jonfihan 
» capitale du comté de Perth. C ’eft 
» encore un lieu confidérable , oit l'ou 
n pafîe la riviere de T ay fur un beau' 
» pont de pierre. La marée y  porte les 
w vaifieaux jufqu’auprcs de la cité. Non' 
u loin delà, étoit l’ancienne abbaye de 
» Sionne, oii fe faifoit le couronnemcnr- 
» de nos Rois. Aberdeen, partagée en< 
» deux villes,Ifcmcienne de la nouvelle r 
n diftantes d’un demi-mille l’une de !’«•-
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» tre, dans le comté de M arr, eft la 
» capitale de toute l’Ecofle fepten* 
» trionale. L'ancienne , (huée Air la 
»> côte , à l'embouchure de la D é e , a 
» été cpifconele, &  a une des plus 
» belles égliies du royaume. On y  voit 
»> auffi rÜniverfité ; mais avec tous ces 

■ » avantages , elle le cede infiniment 
» à la nouvelle, dont le port trcs< 
» marchand, très fréquenté , eft en- 
» core fort célébré par la pêche du 
»> faumon.

» Chaque comté d'Ecofle a eu, de tout 
a tems, un principal magiftrat, qui, fous 
» le nom de Shérif,eft juge de toutes les 
» caufes ordinaires, civiles &  crimi* 
» nqlles. Ses dédiions,avant qu'on eût 
» établi une Cour de juftice, n’étoient 
»> foumifes qu'au Juge général, autre* 
m ment d it, le Grand Juge. Cette Cour 
» fut fubftituée à ce grand Officier, au 
» fujet de quelques conteftations qui 
» s'étoient élevées entre lui 8c les Shé- 
» rifs. Le Parlement abolit fa jurifdic- 
»> tion ,&  en forma une nouvelle corn* 
» pofée d'un autre Grand Juge, amo- 
» vible à la volonté du R oi, d'un Juge 
» clerc, 8c de cinq magiilrnts Lords , 
» qui fe tranfportent dans les provin- 
» ces j pour terminer les procès fur les
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« lieux môme. Cette tournée ne fe fai— 
h foit qu’une fois* l’an ; mais depuis 
» qu’on a fupprimé les jurifdiâionshé- 
» réditaires , .on l’a réglé à fix mois ; 
» &  pour dédommager les juges de 
» cette augmentation de frais , on a 
» doublé leurs appointerons. Dans 
» cette Cour, les procès font détermi*. 
» nés par quinze Jurés, dont le C hef 
« ayant rapporté l’opinon en termes 
» Amples &  par écrit, ne laifte au Juge 
« qu’a prononcer la fentence.

« Les Shérifs connoiflent de toutes 
» les matieres d’cleétion, d’ufurpation, 
» de dommages., &c de petites dettes. 
« Ils jugefnt au Ai en cas de meurtre ou 
» de faute capitale , A le côupable eft 
«amené devant eux dans les vingt- 
» quatre heures après le délit. Ce tenu 
« expiré, le crime devient néceflaire- 
>> ment de la compétence du grand 
«Juge, ou des perfonnes déieguces à 
« cet efTet. Les fentences des Shérifs 
«peuvept être adoucies , corrigées., 
« annullécs par la Cour de .Juftipc , 
« q u i, de tout tems, a le droit d’évo- 
« quer à fon tribunal les procès dont ils 
« fe trouvent faiAs. Ces emplois, com- 
« me je l ’ai d it, étoient héréditaires; 
« mais Jacques I &  Charles, fon fils,
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» en ont racheté la plus grande partie ; 
» &  le Parlement les a enfin tous réu* 
» nis à la Couronne , en ordonnant 
>* qu’à l’avenir nul n'y feroit nommé 
» que par le Roi,

h L ’Ecofie avoit plufteurs terres qui 
n donnoient le droit de haute«juftice ; 
» mais ces jurifdifiions particulières ont 
» été abolies par afte du Parlement de la 
» Grande-Bretagne. Tout Ecoflois qui 
h tient une baronnie du R o i, a droit 
n d’avoir un tribunal pour y  juger des 
» procès de la moindre importance, 
» Dans les matières civiles, il ne peut 
» s’étendre qu’aux caufes de dettes &  
m de dommages , qui n'excedent pas 
n la valeur de quarante fchellings; St 
H dans les affaires 'criminelles , il ne 
» connoît que des batteries &  autres 
tf fautes , pour réparation desquelles 
h il ne peut pas ordonner plus de vingt 
» fchellings d’amende , ni retenir plus 
n d’un mois en prifon celui qui n’y  a 
» pas fathfait. Le traité d’union a ôté à 
» toutes ces juftices le droit de vie 
» St de m ort, St a établi des Juges de 
tt paix dans ce royaume, avec tous les 
» droits, honneurs St privilèges dont 
» jouiilent les Officiers en Angleterre!-
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m Le tribunal des Bourgs Royaux T 

» eftune jurifdiftion particulière, corn* 
» pofée de bourgeois unis en corps par 

lettres patentes» pour juger les aif- 
» putes concernant le commerce, ou  
» relatives aux bâtimens, aux conduits 
» d'eau » aux obftacles qui nuifent aux 
w partages publics , & c. Le D oyen f  
n Chef de cette Compagnie, l'aflenible 
x quand il lui p laît, &  recueille les 
» amendes qu’elle impofe- Les Bourgs 
»  Royaux forment chacun un corps en- 
h tier &C dirtinft de tout autre ; mais 
» ils font tous fournis à une Cour 
»* commune ,  chargée de les gouver- 
h ner* On l'appelloit anciennement la 
» Cour des Quatre • Bourgs j. parce 
» que les feuls députés d’Edimbourg y 
*  de Sterlin, de Roxbourg &  de Ber- 
h vicie fe réuniiToient, chaque année » 
» pour traiter de l'intérêt général de 
» tous les autres. D e quelque anti* 
» quité que ces afiemblées bourgeoises 
» puiflfent fs vanter, on croit que leur 
» premiers regiftres ne remontent pas 
» au-delà du feizieme liecle. Cette 
nJuftice peut priver de leurs pri- 
h vileges un bourg ou un citoyen qur 
v  defobeit à fes ordres ,  condamner à
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» des amendes ceux qui contrevien- 
» nent à Tes lo ix , juger les fautes des' 
» Commilfiomiaires &  . des Faéteurs :

Qu’elle a chez l’etranger, nommer 
es CommilTaires pour viliter les 

» ports, les ramparts, les prifons, les 
» ouvrages publics, les bâtimens, &  
» lui en faire leur rapport. Elle envoie 
» quelquefois des Députés aux princi* 
» pales Couronnes de l’Europe, pour 
» y  négocier les affaires dans lesquelles 
» le  commerce peut être intcreffc, ou 
» pour y  faire valoir les griefs dont 
» elle peut avoir à fe plaindre. L’affem- 
» blée générale’ fe tient, pour l’ordinai* 
» r e , à Edimbourg, d’où elle ne peut 
» être transférée ailleurs , fans le con* 
» lentement du plus grand nombre.

» La Faculté des Avocats, en Ecoffe, 
« l’ordre admirable qui régné dans cet- 
» te claffe éloquente de C itoyen s, 
m n’efl pas une des choies qui méri* 
» tent le moins votre attention. Son 
» origine remonte au régné de Jnc- 
» ques V , c’eft*- à - dire, environ au 
» commencement du Seizième fiecle. 
♦> Ce prince lit choix d’un certain nom» 
» bre de perfonnes de réputation, ver* 
» fées dans la connoiffance des lo ix , 
n qu’il qualifia d’Avocats du Confeil.
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b Dans la fuite des tems , la multitude 
» des affaires obligea d’en augmenter 
» le nombre ; &  l'on en compte aujourr 
» d’hui cent quatre-vingt , dont cent 
» quarante au moins, fuivent régulière- 
» ment les audiences. Les autres font 
» des gentilshommes qui n’afpirent 
» qu’à l’honneur d’ôtre un jour mem- 
» bres de la Cour de JuAice. Cette Fa- 
» culte tient une afTemblée générale le 
» premier mardi de chaque année, pour 
» y  choifir un D o y e n , un Trcforier* 
» des Secrétaires, des Examinateurs, 
» &  un Intendant de la bibliothèque. 
» Quoique le D oyen ne foitqu’unnuel, 
» il eA rare qu’on le change , non plus 
» queleTréforier, qui reAe ordinaire- 
» ment en place pendant plufieurs an- 
» nées. .Les Secrétaires doivent alter- 
» nativement aAiAer à toutes les féances 
» particulières, pour enregiArer les déli- 
» bérations, dont ils donnent, dans le 
» befoin, des extraits fous leur propre 
w Agnature. Cette Société a , pour l’u- 
» fage de fesmembres,une bibliothèque 
» prccieufe, dont le premier but étoit 
>* d’avoir Une colleftion de livres 
» fur la loi civile ; mais lorfqu’on 
» y  a .vu un . aAortiment nombreux



' ’3od *1 Su it e  de  l 'E cosse.
» lur cette matière, on y  en a ajouté 
» de toute efjiecede fciences &  de 
» littérature. La garde en eft confiée à 
» trois A vocats, dont un eft toujours 
» obligé de s’y  trouver à des heures 
» marquées. Outre ces gardiens, il y 
« a  trois Surintendans qui examinent 
» l'état des livres , &  donnent les or* 
« dres néceflaires pour en procurer 
» l'augmentation.

» Le Roi ne peut nommer aux pla* 
t» ces vacantes de la Cour de Juflice, 
s* que des membres de cette Faculté, d 
«laquelle on n'eft admis qu'a près plu-. 
« fleurs examens. II faut d'abord préfen* 
« ter une requête aux chefs de ce tribu- 
« nal ; &  le D o y e n , en recevant cette 
« piece , remet le Candidat entre les 
« mains de neuf Examinateurs particu- 
« tiers, engagés par ferment i  remplir 
« leur devoir avec fidelité. Ils fe parta- 
« gent entr'eux, avec égalité, le corps 
« du droit civil, 6c donnent jour à l’Af- 
« pirant pour répondre fur tous les arti* 
«des. Septd'entr'eux,aumoins,d3ivent 
« être préfens pour donner leur fuf- 
« frage ; &  fuivant ce qui en réfulrc, 
« ils déclarent au Candidat leur fatis* 
« faflion en lignant fa requête, ou le
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« prient de Continuer Tes études avec 
h un nouveau zele. Dans te premier 
» cas, le Doyen fixe le fujet fur le» 
» quel il doit fc préparer à foutenir 
» tnefe. Cette fécondé épreuve eft pu- 
» blique ; 6c l’aflemblée doit être au 
» moins compofée de quinze membres 
» de la Faculté , qui difputent contre 
» le Propofant, 6c donnent leur voix 
«comme dans le premier examen. 
» S'il eft admis , le Doyen lui afligne 
» le fuiet fur lequel il doit prononcer 
« un difcours ; 6c après les fermens 

’ » d’ufage, il eft reçu dans cet ordre 
» refpeftable, aufli ancien que la ma» 
» giltrature , aufli noble que la vertu ÿ 
« aufli néceflaire que la juftice, 6c qui 
« libre par état, jufte par devoir, utile 
» à la lociété fans en être l’efclave, 
« doit fa dignité à fes lumières, joint 
« l’indépendance du philofophe à Pac* 
>> tivité du citoyen, 6c compte pour 
« rien l’éloquence même, fi l’éloquen» 
» ce , comptée elle*même au rang de 
» fes vertus, n’eft tout à la fois le fléau 
» du vice, le bouclier de l'innocence , 
» l’organe de la vérité.

, » Telle eft 1’ îflée que nous nous for»
pmons en Eçofle de cetiJhaîtres du
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» barreau. Dévoués uniqflement à l’é* 
» rude &  aux obligations de leur 
» crac, ils changent, pour ainfi dire , 
» d'être, de vie , de fentimens &  de 
» penfées, La Juftice les rend les dépo- 
» fitaires du bien public ; l'humanité 
» leur prcfente les larmes des oppri- 
» mes ; l’équitc leur ouvre le fanc- 
» tuaire des loix ; la fcience leur en 
» démêle les difficultés ; l’honneur les 
» rend lourds à la voix de l’intérêt ; 
» &  le bonheur des hommes eft la ré- 
» compenfe à laquelle ils le mon* 
» trent le plus fennbles. Ce zele pour 
» la juftice, cet amour pour la vérité, 
» cet attachement pour les loix font 
» autant de droits qu’ils ont fur notre 
» reconnoiflance. Saifir avec juftefle 
» un point litigieux , inventer des 
« moyens qui tirent la .vérité du fein 
»> des nuages, peindre, avec, les cou- 
» couleurs de la nature, les devoirs de 
v  l’homme , fes droits, fes malheurs , 
» ouvrir l’oreille des Juges à la raifon, 
» leur cœur à l’équité, amener avec 
» adrefte ces infirmations délicates, ces 
» reflources du pathétique, toutes ces 
» finefies enfin d’un art chutant plus fur, 
» qu’il elt | | ms caché, émouvoir, en-
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» traîner, aflervir les efprits, tel ed le 
» talent que nous leur fuppolons ; &  ce 
» talent exige de l’imagination , de la 
» fenfibilité, du génie.

» Quelque oppofés que (oient 
» les intérêts des parties , quelque 
» chaleur que les Avocats doivent 
» marquer en les Contenant , rare- 
» ment les nôtres Ce permettent de 
» répandre, dans un plaideyer, le (tel 
» &  l’amertume , encore ' moins de 
» fouiller jufques dans les tombeaux,
» pour déshonorer un adverfaire. Ils 
» Tentent combien il y  auroit:d’inhu- 
» martité à iufulter à l’infortune eu à 

»  l’indigence. Ils favent que le fane* 
» tuaire de la judice n’elt point un théa- 

»  tre, ou de vils boudons amufent le 
» public -par. des. plaifanteries. ; non 
w qu’ejles ne foient placéeS;en quelques 
» occaOons ; :mais. pour peu qu’on les 
» multiplie, ou qu’on fe laide emporter 
» par un caraûere fatyrique , on man- 
» que d’égards aux magidrats , au pu- 
rt b lic , à Toi-même. .

» Les anciens Ecodois n’ayoient ni 
» Avocats, ni Juges, ni-Magiftrats, 
» ni tribunaux fixes , f déterminés. &  
» conflnns. Pour adminidrer la judice 
» dans le royaume , le Patlement nom-
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m inoit des CommiAaires pris dans les 
» differens ordres de l'Etat, &  qui n’a* 
» voient pour tout falaire , que les 
» amendes qu'ils adjugeoient au Roi 
» par leurs fentsnces. Cette charge 
» étoit d’autant moins onérfcufe, qu’ils 
» ne dévoient fieger que quarante jours, 
» &  qu’étant alternativement appellés à 
» remplir ces fondions, leur tour ne 
» revenoiuguere qu’une fois en fept 
u ans. Cette méthode avoit cet avan. 
>» tage,qu ’elle obligeoit tous les fujets 
n à s’inAruire des loix &  de la conAi* 
» tution du pays ; mais elle nüifoit aux 
» procès qui exigent de longrits dif* 
» eufltons. Les premiers Juges n’ayant 

■h pu les terminer avant l’expiration de 
h leur terme , il falloit les porter à de 
•h nouveaux CommiAaires qui igno* 
•h raient le fond de la queAion..On crut 
•» s’appercevoir d’ailleurs , que ces mu* 
m tâtions fréquentes étoient, pour ces 
» MagiArats annuels,autant de moyens 
>» de corruption. Ces motifs parurent 
» Aiffilans pour abolir l’ancienne cou* 
r> tume , &  fe rapprocher des ufages 

-u des autres nations en créant des 
» Cours de judicaturc.

« Le College de JuAice, autrement dit
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»Ie Tribunal de la Sefiion , fut établi 
» par autorité du Parlement, qui, fous 
»le régné de Jacques V , nomma les 
» feigneurs qui dévoient le compofer ,  
» fixa le tems &  le lieu de leurs féan- 
» ces, 8c régla la forme des procé- 
» dures. Le Roi y  eft aftreint à-ne pou* 
«voir rien exiger des Juges, que ce 
» que preferit l’exaQe équité. On prit 
» pour modèle de cette nouvelle Cour 
» votre Parlement de Paris ; on créa un 
» Préfident, quatorze Sénateurs, aux* 
» quels on ajouta, par la fuite, quatre 
» membres du Confeil privé, avec fix 
» Clercs, pour tenir regiflrc des aftes 
» de la Compagnie, Toutes les caufes 
» civiles Si criminelles font portées 
» devant ce tribunal à des tems mar* 
»qués; favoir, depuis le premier de 
wnovembre, jufqu’au dernier de fé- 
» vrier, 8i depuis le premier de juin ,  
h jiirqu'au dernier de juillet. Les juge- 
» mens qu’il prononce font, en général, 
» fondés fur les aûes du Parlement 8c 
» les coutumes de la nation ; 8c fi. ces 
» motifs lui manquent, il a recours à 
» la loi civile. Il fiége tous le$ jours,  
» pendant le terme preferit,  excepté 
» le lundi 8c le dimanche. Les vendre-
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» dis font dedinés à entendre les cau- 
» fes de la Couronne, félon le rôle que 
» l’Avocat en a dû founir au Garde du 
» grand fceau.

» On ne peut appeller qu’au Parle- 
» ment des jugemens de cette C o u r, 
» qui n’en rend aucun valide, s’il n’eft 
» porté par neuf de fes membres. Les 
» Avocats des deux partis font premie- 
» rement entendus ; &  les Clercs met- 
» tent par écrit les principaux chefs, fur 
t> lefquels chacun appuie le droit de 
'» fa caufe: enfuite les Juges donnent 
» leur avis , &  prononcent publique- 
» ment à la pluralité des voix. Ce tri* 
h bunal a deux Chambres, l’une appel- 
» lée intérieure, &  l’autre extérieure. 
» Celle-ci n’a qu’un des Juges , qui y  
» préfide alternativement par femai- 
» ne. On y porte toutes les caufes en 
» première indance ; 6c fi la décifion 
»  en eft facile , le Lord de femaine 
» donne la fentence. S’il y  entrevoit des 
» difficultés, il en fait lé rapport aux 
» autres Juges. La Chambre extérieure 
» commet, chaque jour, deux Magidrats 
» pour entendre les témoins &  rece- 
» voir les fermens. Un des articles du 
m traité d’union des deux royaumes

» porte
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» porte aue la Cour de Selfion,ou Col- 
»lege ae Julticc , confervera Tes 
m droits , Tes fondions, fes privile- 
ti ges , ainfi que la Cour judiciaire, &  
» toutes les autres jurifdiûions infé­
r ie u re s  établies en Ecofle. Celles 
» qu'on appelle Commifloriales , ont 
» peur objet les teOamens, les béné- 
» ficcs ecclcfiaftiques , les dîmes, les 
» divorces, &  autres points de cette 
* nature. La principale, celle oh l'on 
#peut appelier des jugemens rendus 
» par toutes les autres, liège à Edim- 
» bourg, &  eft compofée de quatre 
» Juges &  de plufieurs Clercs qui jouif-, 
» fent de bons honoraires.

» Au relie, je dois vous faire obfer- 
» ver, que, par le grand nombre des 
» perfonnes qui ont ici droit de vivre 
» aux dépens des Plaideurs , les frais ,  
» prefque toujours plus confidérables 
h que le fond même du procès, en- 
» traînent fouvent la ruine des deux 
» parties. La Jutlice ne rend plus gratui- 
>» tement fes oracles : aux avenues dç 
» fon temple, à chaque pas qu'on y  
» fait, on trouve mille fortes de Trai- 
» tans déguifés fous les noms de Con- 
» trôleurs, d’Huilücrs, de Sergens, dé

Tome X I X . O
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» Procureurs , auxquels il faut payer 
» mille fortes de droits, que l’ufage au- 
» torife. Ici , comme chez vous," un 
» Praticien acheté la confiance que 
»> diffcrens particuliers avoient en fon 
»> prédécéffeur. C ’e ft, fi je ne me trom- 
» p e ,' ce que vous appeliez la'Prati- 
»> que; &  il y  en a qui font portées à 
» plus de mille livres ilerlings.' Il faut 
w qu’il paie la rente de cette acqbifttion; 
» qu’il foit logé , nourri, entretenu, 

• » l u i , fes Clercs , ' fes domefliques, 
» qu’il ait de beaux appartenons , fa 
» femme des bijoux, & c. Sur'qui doi- 
» vent tomber toutes ces charges? Sur 
»> les Plaideurs.

» La corruption ’ n’eft cependant 
»> point auiïï ùniverfelle, qu’on pour* 
» roit le préfumer dans une dalle 
m d’hommes, qui ne vit que de difien- 
» tions particulières. J’en nommerais 
» plufieurs, qui, refpeftant le miniltere 
» que la loi leur confie, n’en abufent pas 
» toujours pour engager leurs diens 
»dans le labyrinte obfcur d’une procé* 
» dure longue &  cofiteufe ; qui appor- 
» tent à leurs fondions , une intégrité 
» digne de la réputation dont ils jouif- 
» lent t &  des Magidrats qui les éçou*
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» tent. Le zt-Ie avec lequel ils dcfen- 
» dent leurs parties , ne les aveugle. 
» ni fur les motifs de leurs prétentions, 
» ni fur les droits de leurs adverfaires. 
» Ils foutiennent leurs intérêts, jamais 
» leurs pallions , &  refufent même 
» leur miniftere à ceux qui voudroient 
» leur faire emprunter, le langage de lar 
» duplicité ou du mcnfonge. Les pau« 
» v res, les malheureux les trouvent 
» toujours emprtfies à les défendre. 
» Ils regardent comme le plus bel ufage 
» qu’ils puiflent faire de leurs talens ,  
» celui de les confacrer. à ces viâim es 
m de l’infortune, &  comptent au nom- 
» bre de leurs plus beaux jours, ceux 
» oit, fans autre lâlaire que leur géné- 
» rofité, ils ont-, par leurs foins, rendu 
» à leurs concitoyens , leur é ta t, leur. 
» fortune, leur réputation, leur hon- 
» neur. .

v II fut un tems en EcolTe, oit les 
h Rois placés fur un monticule, d’où 
» ils pouvoient entendre les parties 8c  
» en être entendus ,' rendoient eux- 
t» mêmes la juflice à leurs peuples. Mais 
» dans les cas de peu d’importance, les 
» caufes étaient foumifes à la décilion 
» de quinze pcrfonnes du yoifinage, re-.
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» coinmendables par leur probité ; &  
» la fentence qu’elles rendoient à la plu- 
» ralité des v o ix , étoit décifive &  fans 
» appel. Le premier code authentique 
» que l’on connoifle dans ce pays, 
» fut entrepris par ordre du Roi Da* 
» vid l , fur un grand nombre d’an- 
»> ciennes lo ix , tirées, pour la plupart, 
» de la loi civile, qui a un rapport in- 
h fini avec ce qui lie pratique chez les 
h Anglois.

h 11 y  a , dans ce royaum e, deux 
m fortes de •dépôts qui fervent à l’enre- 
>» giftrement de tous les tranfports de 
» terres ou d̂e biens., que peuvent 
» faire - entr’eux les particuliers. Les uns 
» font généraux ; trouvent à
*> Edimbourg; les astres, affeftés à cha- 
»> que com te, fe confervent dans fou 
«millriâ, lls ontété établis.par aâe du 
m Parlement fous Jacques II ; &  depuis 
» ce tem s, on ne connoît point-dé re- 
w'giftre pins authentique niplus favora- 
w ble, pour mettre les droits des fujets 
» M ’abri de toute atteinte. En effet,per- 
m fonnenepcutform er de prétentions 
*i fur un fond’de terre, f i ,  dans l'efpace 
»Mlefoixante jours, il n’a fait enregiflrer 
w fa prife de poffeifion, Il ne iauroit y
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w avoir de tranfport de propriété fait en 
» fecret ; o u , s’il y  en avoit, le défaut 
» d’enregiftrement le rendrait nul. 
» Chacun peut s’en inllruire, en com* 
« pulfant ce dépôt public. .

» L’Ecofle, comme les autres royau- 
» mes policés, met la haute trahilo» à 
u la tête des crimes capitaux. -Le f'up* 
» plice eft d’être traîné au lieu de. l’e- 
» xécvition, pour y  être pendu &  coupé 
» par quartiers, fi le coupable eft ae 
«notre fexe, &  brûlé , fi c’eft une 
« femme. Cependant la NoblefTe eft dé* 
« capitée, mais d'une maniéré particu- 
« liere à ce pays. L’inftrument dont on 
» fe fert, eu une piece de fer quarrée ,  
« large d'un pied, dont le tranchant eft 
« extrêmement affilé. A la partie oppo- 
« fée, eft un morceau de plomb d’une 
« pefanteur fi confidérable , qu’il faut 
« une très*grande force pour la remuer. 
« Au moment de l'exécution, on l’en» 
« leve au haut d’un cadre de bois de 
« dix pieds de haut, difpofée de- façon 
» qu’elle puifte couler fans obftade. 
« Dès que le fignal eft donné, &  que 
« le criminel a le cou fur le b illo t, 
« l’cxccuteur laifle librement tomber 
« Ta piece de fe r , qui ne manque ja-



318  ̂ Suite de l’Ecosse.
» mais, du premier cou p, de réparer la 
»> tête du corps. On dit que 1’inventetft 
f> de cette machine en a le premier fait 
»> l'expérience. Depuis le traité d'u- 
» nion, on a aboli l’ufage babare de U 
» quefiion dans ce pays.

» La même divinon qui partage l’E- 
»> cod e, regarde également les ides voi* 
» fines, difiinguées par leur pofition. 
»> Les principales font les Hébrides, les 
»> Orcades, 5c les ifies de Schetland , 
» fituées au nord de ce royaume. Les 
» premières, affez fertiles , abondent 
9* en poifion &  en pâturages. Les habi- 
w tans ont à peu près les mêmes mœurs 
» que les Irlandois. Les Rois de Nor* 
»> vege les ontpofTédées , &  vendues 
» enluite aux Ecofibis. Les Orcades 
»> ont eu le même fort ; mais elles font 
» moins fertiles, parce que le froid y  
t> efi très*vif. Les ifies de Schetland, 
j» plus avancées vers le N o rd , ont en* 
h tr’elles &  l’Irlande, celles de F ero, 
» ou F croé, au nombre de vingt-trois 
» ou vingt-quatre. Elles dépendoient 
» autrefois de l’Ecofle ; elles appar- 
» tiennent au Roi de Danemarck. On 
» n’y  connoitni fievre, ni maladie con* 
m tagieufe, ni même la petite-vérole,
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moins qu’on ne l’apporte du de- 

» hors. Les habitans ne font ufagè ni 
» de pain, ni de fe l, ne boivent que 
» de l’eau ; &  l’aliment ordinaire con- 
» frite en viande, porifon, lait &  bouil- 
»* lie. Us mangent, par préférence, la 
» chair putréfiée , fur-tout la graille ,  
*> qu’ils enfouiflent dans une terre ma-. 
» rccageufe, d’où ils ne la retirent que 
»» lorfquelle , eft vieille , 8c donne 
» une odeur feir.blablc à celle d’un fro- 
» mage pourri. On a obfcrvc que tous 
» les peuples du Nord aiment ce mets 
» avec uaflion. Les Lapons, les Groen- 
>* landcis, les Iflandois, les Iroquois8c 
» tous les Sauvages de, l’Amérique fep-,
» tentrionale font leurs délices des

» ■

» graifles, des huiles , &  même des 
» lu ifs. On croiroit volontiers cette 
» nourriture malfaine ; cependant les 
» Foréens vivent, en général, jufqu’à  
» cent ans, &  au-delà.

» Parmi les oifeaux de proie qui :dév
* * 4  s ■  .  > ■ V V ^ I • â  *

h foie rit toutes cesifles, il y e n  a un,de 
w la taille du c o rb e a u q u ’on appelle 
nSkuen, Lorfqu’il a des petits, ou 
» même des œufs , il eft très-dan- 
» gereux de paiTcr auprès de Ton 
p nid. 11 fe jette fur ceux qu’il apper;

O  iv.
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v çoît , fie leur déchire lé Vifagé avêc 
» fon bec fié fes ferresLes habitais 

' >i qui connoiffent fon inftinû faiouché,
* h ont la précaution d’attacher fur leùr
■ » tête un couteau la pointe en hatit, 

»> L’oifeau furieux, venant fondre fur 
jj eux, s’enferre lui-même, 5c feperce 
» de part en part.

» La Lunde , autre oifeau un péù 
» plus gros qu’un pigeon , fit  qui a le 
* oec fort fie crochu, eft toujours én 
jj guerre avec le corbeau, parce que 
»> celui-ci en veut à fes petits. Leur 
jj combat eft divertiflant : dès que le 
h corbeau approche, la lunde, plus 
« prompte qu’un éclair, le faifit a la 
jj gorge avec fon bec, fie lui ferre la 
jj poitrine avec fes ongles. Il fait de 
j» vains efforts pour fe dégager} elle 
» le tient toujours fende, jufqu’à ce 

: » qu’elle foit arrivée au-deflus dé la 
jj mer : alors elle fe laide tomber, l’ert- 

•jj traîné avec elle, fie l’étrangle dans
■ # l’éaû m . 1
' C’êft , Madame, en convenant aiflft 
fur tous les objets que lés circonftati- 
ces ou le hafard faifoient entrer darts 
nos entretiens, que , fans fortir de 
cette capitale, fans quitter, pour ainfi
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dire , le coin

provinces ,  les ifles, les productions 
de ce royaume. Un autre foin m’oc­
cupe préientement ; c’eft celui de mop 
départ pour la Hollande ; mais voici 
encore quelques détails fur Edim­
bourg , que j’avois réfervés pour la fin 
de ma lettre.

Cette ville, par la grandeur de fes 
églifes, la beauté de les édifices, l’é­
tendue de fa circonférence, la richefie 
de fes habitans,l’emporte de beaucoup 
fur toutes les autres de la Bretagne 
feptentrionale. 11 y  a pourtant cet in­
convénient, que, dans toutes les vieilles 
maifons,lesefcaliers font dans les rues 
pour la commodité des locataires., 
mais au défagrément de la vue &c des 
paflans. Il y  avoit. anciennement un 
étang de chaque côté de la montagne, 
fur laquelle eft fituée cette capitale. 
Celui du Sud a été defleché &  remplacé 
par de belles maifons qui forment au­
jourd’hui la rue de Cow-Gate. Tous 
les vaifieaux de guerre qui jettent l’an­
cre dans la rade de Léitn, qui eft pro­
prement le port d’Edimbourg, le plus 

■ fréquenté de. l'Etoffe ,  doivent le falut

à connoître

O v
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au Fort Aile9 ainfi nomme, (ans doute, 
à caufe de fa iituation fur un roc entre 
deux montagnes- qui feinblent lui fôr- 
mer des ailes. Il eu probable que la po- 
ütion de ce château a engagé les peu» 
ples du voifinage à .venir s’établir fous 
la  protection, 6c que cet avantage aura 
donné lieu à la conft'rultion de la 
ville. Ce qui forme la clôture de fon 

‘enceinte , paroît être un ouvrage des 
'Romains ; mais elle n’embrafle point 
'la  partie feptentrionale ; parce que les 
eaux du lac en font la fûreté.

Il ferait difficile de déterminer au­
jo u rd ’hui les droits &  les privilèges 
dont jouifloit autrefois cette capitale; 
parce que la plupart des anciennes 
chartes , fur lelquelles ils étoient fon­
dés ,  ont été perdues dans les troubles

3ui ont agité le royaume. Henri V I , 
.oi d’Ang'eterre ; charmé du féjour 

qu'il avoit fait à Edimbourg , en ac­
corda une aux habitans , par laquelle 
il leur permet de jouir, dans tout fon 
royaume , des privilèges fpécialement 
attachés à la ‘qualité de citoyens de 
Londres.

Un établifibinent particulier A la ca­
pitale dé l’Ecofle, cil le college Héral;
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clique : le Roi d’Armes, appellé ici le 
Lord Lion, en eft le principal officier, Sc 
a fous Ces ordres fix Hérauts , ftxAflef- 
feurs, &  un grand nombre de Sergens.il 
doit tenir tous les ans deux afl'emblces ,  
devant lefquelles il a le droit de citerles 
officiers d’armes, &  les pe'rionties qui 
leur ont fervi de caution les pre­
miers, pour répondre aux accufations 
portées contre eux à Ton. tribunal ; les 
féconds ,  pour les condamner* à des 
amendes (nlidaires. Les membres du 
College Héraldique peuvent faire, en 
tout tem s, une. rèvue exalte des ar-

w  j *  1 ,
moines de. la 'noblefTc, y  introduire 
des changfrmens;'en interdire l’ufageà 
ceux qui n’y. (ont pas autorifés par les 
lo ix , &  p.unir les contrevenais, par 
confifcatibn au profit du R o i, de tout 
ce qui porte desj ccuflbns défen­
dus. Cette jufte févérité , Cur un point

3ue nous regardons avec afltz d’in- 
ifïérence , met une digue à ce dé­

bordement importun de titres ufurpés, 
qui nous inonde de barons, de com­
tes 8c de marquis imaginaires. Cette 
manie, qui doit fon origine à la fatuité, 
gft réprimée en E co û c , comme une

O  v j



324 S v it e  de  l’Ecossè.’
ufurpation de l’autorité du Prince ÿ qui 
peut feul conférer ces dignités. On 
oblige donc tous ces gens, fauflement 
titrés, à rentrer dans la fpbere ou 
de petits gentilshommes, ou ae fimple? 
bourgeois.

» «

Je fuis, &c.'

A  Edimbourg,  ce 20 Fivritr tjS G ,

*
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L E T T R E  C C X X V I I I .

L a H o l l a n d  b.

O n* blâme les voyageurs de mêler & 
des relations intéreuantes, le détail peu 
intérelTant de leur vie particulière, de 
leur fanté, de leur maladie, de leurs oc­
cupations, de leurs amufemens, de leur 
vêtem ent, de leur nourriture, toutes 
chofes auxquelles un lefieur indifférent 
ne peut ni ne doit prendre beaucoup de 
part.Pour éviter ce reproche, je me fuis 
abllenu,  jufqu’à préfent, de ces fortes 
de digreffions ; &  fi J e  parle aujour- 
d'hui d’une maladie allez lérieufe que je  
fis en arrivant à Amllerdam , ce n’elt ' 
que pour juflifîer le retard de cette 
lettre.

J’étois heureufement logé à côté de 
M . V an -C left, habile médecin, qui 
me fit trouver, dans fes foins., le réta- 
bliflcment de ma fanté , &  dans ceux 
de fa famille, tous les fecours , tous 
les bons offices qu'exige une longue 
convalefcence. M, Van-Cleft a une
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femme vertueufe le  une fille clitr* 
m jin e, qui, cous les jours, viennent 
paiïVrplufieurs heures à lire, à caui'er, 
a travailler auprès de moi. La fille lur- 
to u t, qui aitne la leâure , fait des ex* 
traits de ce que nous lifons, &  me les 
apporte pour y  mettre la dèrniere 
main. Nous avons lu.enfemble ,  le 

, abrège ainfi toute l’hifloire d es. Pro* 
vinces-Unies; ôcàquelques fautes près 
de conflrudlion ou de lly le , que j'ai 
corrigées ; excepté quelques remar- 

. ques, quelques réflexions que j’ai ajou* 
. tées, &  la forme de lettres que je lui 
■ ai donné, c’e f l , Madame , c’efl fon 
. propre travail que je vous envoie. Elle 
. iè flatte qu’en faveur de l'on fexe, vous 

le lirez avec indulgence, &  vous prie, 
fi vous y  trouvez quelques erreurs 
de fairt.de ne les attribuer qu’à l'Auteur 
qu’elle abrégé. . .

« Les faites des Bataves, dit la jeune 
» rcddûrice , offrent le tableau d’un 
H peuple jaloux de fon indépendance, 
» &  de conquérans ambitieux , qui 
» s’arment pour .le détruire. Les Ro* 
» mains fe préfentent d’abord ; ils im- 
» paient leur joug à ce peuple libre, &  
n ie révoltent par leurs exactions. La
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. »* Germanie entière s’intcreflê dans û  
. » querelle : l’amour de la liberté, &  la 
h valeur fans difcipline ,  l’emportent 
» fur la fcience militaire ; de tes vain* 
« queurs du monde font obligés de ref* 
» tituer à cette nation fes droits &  fes 
b privilèges. On voitenfuite les Francs 

, » fubjuguer par les armes une partie 
» de ces provinces, &  fe loitmettre 
«J’autre par la douceur de l’évangile. 
b La liberté le releve fous les premiers 

. h Comtes ; fon efprit fe perpétue,  
b s’affoiblit enfuite par degrés ,  s’a- 
» néantit prelqu’entiérement fous (a 
b puiflance des mailons de Bourgo- 
» gne &  d’Autriche , fe ranime au 

; » coup mortel que veulent lui porter 
» les Ëlpagnols, rappelle fon courage^ 
h raflemble fes forces repoufle dés 
» violences couvertes du prétexté de la  
m religion, force l’ennemi à reconnoî- 
» tre lon indépendance cnlorte que 
» notre ; hifloire peut dite, regardée 
b comme celle de la liberté combat» 
» tue , opprimée, renaiflunte &. v iû o- 
b rieufe.

b Les fables &  les emblèmes cou»
* • v 1

b vrent de leurs voiles les commence» 
»  mcn$ de l’hiftoire de Holiândq
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» comme celle de tous les autres peu- 
» pies. En remontant f plus oit moins 
» haut , dans les fafles de chaque na- 
» tion ,  on rencontre toujours une 
» époque au-deffus de laquelle les 
» traditions ceflent de représenter des 
h faits du même genre que ceux que 
» nous voyons. Les habitans .de la 
» terre ne (ont plus alors des hommes ; 
» ce font des D ieux, des Génies, des 
» M onftres,  des Géans, des Êtrçs en* 
» fin d'une autre efpece que nous. En 
» descendant de cette époque , les tra* 
éditions deviennent hiftoriques; &  
w ce font les feules qui méritent d’être 
» étudiées.

» C ’eft aufli fous cet unique point de 
» v u e , que j'envifagerai Phiftoire an* 
» ciennedesBataves.Tousles écrivains 
» s’accordent à leur donner les Battes 
» pour aïeux. ( Ces derniers, fortis du 
» pays de H éfie, s'emparèrent d'une 
» ifle formée par les bras du JUiin. On 
t* ignore quels étoient les habitans de 
» cette ifle, lorfque les Battes en prirent 
» dofleflion ; on croit que ce pouvoit 
h être les Celtes, que les Cimbres 6c les 
» Teutons avoient entraînés avec eux 
» pour combattre les Romains.
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» Ceux-ci, après la prife de Carthage, 
»» portèrent la guerre dans les Gaules > 
» vainquirent Tes peuples des bords du- 
» Rhin, reçurent eh grâce ceux qui fc 
» fournirent; &  les Bataves furent' du 
» nombre. Céfar leur accorda le pays 
» qu’il avoit conauis entre le Waal 6c 
» la Meufe ; &  ils devinrent dès-lors les 
» alliés de la République qui les trai- 
» toit de freres &  d’amis. Ils combat- 
» tirent contre Pompée h la journée 
» de Pharfale ; &  on leur attribue le 
» gain de la bataille. Céfar , qu’ils 

avoient fuivis dans toutes fes expédi- 
» tions, tomba fous le fer de Brutus ; 
» Augufte, qui craignoit le même fort, 
v créa une garde pour veiller fur fes 
» jours, &  la forma de fes fideles Bà* 
» taves. Celle de fes fucceffeurs, prife 
» dans la même nation, maflacra les 
n aflaffins de Caligula. On lui reprocha 
» ce zele comme un crime. II eu v ra i,  
» dit le C hef, que ce prince étoit un 
» monftre ; mais il avoit dénofé dans 
n nos mains le foin de fa conservation ; 
» c’étoit ànous à le garder, &  non pas 
» à juger de fa conduite ».

» Les Romains eflimoient fingulié- 
» rcment la milice Bataveyôc fur tout
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« la cavalerie. Les chevaux étoient arell 
>> Tés à pafler les fleuves à. la nage fansl 
» rompre leurs rangs; l’audace'8c lai 
» fermeté de cette manœuvre déter-l 
»> minèrent fouvent la vi&oire. Les ba«l 
» taillons avoient la forme d’un cônel 
» dont on auroit émouffé la pointe, 
m Ils lançoient des javelots 8c des fie* 
»» ches en commençant le combat, & 
» fondoient fur l’ennemi en môtne tenu 
» qu’elles partoient. Leurs armes croient 

>  peintes de couleurs éclatantes ; &  le 
j) foti de leurs trompettes imitoient le 
» mugiflement des taureaux. Au lieu 
n d’cnfeigne, ils portoient, au bout 
» d’une perche , la peau des vi&hnes 
'») qu’ils immqloient à leurs dieux. Leur 
n ordre de bataille croit fermé, par un 
n grand nombre de chariots, fur lef* 
» quels croient leurs femmes 8c leurs 
« enfans, qui ne cefloient, pendant le 
» combat, ne les encourager par leurs 

‘M cris 8c leurs hurlemens. On y  por- 
m toit les bleffés dont elles fuçoienl 
s» les plaies ; elles donnoient deŝ  ra« 
« fraîchiflemens à ceux que (a fatigue 
h épuiloit, 8c les animoient à retour 
» ner à la charge.

t» A  la chute de l’empire Romain i
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h ie pays délivré de cette domina* 
w tion , eut à fe défendre contre les 
» peuples de la Germanie. Après la 
>» mort de Charlemagne , un de fes 
» fils eu t, en fouveraineté, la plus eran- 
» de partie de la Batavie , pofTcda le 
» duché de Frife jufqu’à la Meule, ÔC 
» tes comtes de Hameland , de Bc* 
» tinve, de Teiflerband. Ce fut fous 
» fon gouvernement, qu’arriva en Hol- 
m lande la tempête la plus violente 
» dont'on ait jamais entendu parler 
» dans nos annales. Les vague*, enflées 
» par les vents, furmonterent les du» 
>» nés; de la -Frife fut prefque inondée; 
» On compta plus de deux mille mai* 
» fons emportées par les eaux. Le Rhin 
» remonta contre fon cours , &  en 
» prit un nouveau dans le Lcck Bc 
» dans l'YfTel. C ’efl à cette époque »
» que la plupart des Hifloriens fixent 
» le changement que ce fleuve a fouf- 
» fert dans celui de fes bras qui con- 
» fervoit fon nom jufqu’à la mer.

» L’creélion du comté de Heufden 
» que quelques-uns confondent avec 
» celui de Hollande , fe rapporte au 

' » môme fiecle. Son origine paroitroit 
p romanefque, fi elle n’étoit aucftcc
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b parles fartes de l’Angleterre &  de l’A! 
» lemagne. Robert de Hcufden s’étoi 
» diftingué en divers combats con 
» les Normands. Baudouin, Ton fils, 
» étant pafle dans la Grande-Bretagne, 
m enleva la derniere des filles d’Ed- 
» mond fi Secrètement, que le Roi, 
n fo n p e re , malgré fes .recherches, nt 
» découvrit que long-tems après, ce 
» qu’elle étoit devenue. Ses émiffaires 
» trouvèrent enfin la princefie filant 
» avec un rouet dans un village Je 
» Hollande. Elle étoit veuve avec plu- 
h fieurs enfans. Le vieux Monarque, 
b touché du fort de fes petits-fils, ob- 
b tint de l’Empereur le titre de comtl 
» pour la terre qui leur appartenoit, 
» &  l ’augmenta de plufieurs acquifi. 
» tions. Pour conferver le fouvenir 
b d’une aventure fi finguliere, l’Empe- 
» reur leur donna la roue de gueule, que 
b cette maifon porte* encore aujour- 
b d’hui dans fes armes.

h Les Francs apportèrent aux Data- 
r> ves l’évangile qu’ils tcnoient des Ro- 
b mains. Les Fnfons furent les plus 
» opiniâtres . dans leurs erreurs : s’é- 
» tant rendus maîtres d’Utrecht , ils 
b abattirent l’égüfe que Dagobert y
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» avoit bâtie. La Frife, dont une partie 
» a été fubmergée , &  l’autre incorpo- 
» rée à la Hollande, comprenoit le 
h pays entre l’Elbe &t l’Efcaut.  ̂ Il fut 
» habité par les Friions qui lui- don*
» nerent leur nom qu’il - a toujours 
» confervé. Soumis à des R o is, enfuite 
» & des D u cs, ils embrafferent le chrif- 
» tianifme que Pépin leur fît annoncer* 
» Bientôt ils fe révoltèrent f &  retem- 
» berent dans l’idolâtrie. Charles Mar- 
» telles obligea de demander la paix, 
» &  la leur accorda à condition que 
» Radbod, leur Roi , fefero it baptiler. 
» Ce Prince y  consentit ; mais tout 
» étant prêt pour la cérémonie, il de* 
» manda au Prêtre ,fi les Rois fes prédc- 
» cefleurs étoient dans le ciel ? A  quo$ 
u ce dernier répondit indifcréiement, 
» que n’ayant pas eu le bonheur de con- 
» noitre Jefus*ChriR, ils n'avoient au* 
» cune part à fa gloire. Radbod fe retira 
h en difant, qu'ilpréféroit d’être un peu 
h plus mal aans un lieu oit il trouve- 
» roit fes amis} que de vivre avec des 

! h inconnus. C ’eft de ce prince, que l’it- 
» luftre matfou d’Egmont tire fon ori* 
» gine. Il mourut vers le milieu du hui* 
«jieme ficelé, en perfécutant les Chré?
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» tiens, &  fpécialement les moines qui 
» en ont fait ce beau.portrait : » II étoit 
»> d’une taille gigantefquc , avoit le 
# vifuge plus large que long, les yeux lu* 
» mineux, les dents hors de la bouche, 
» le front chauve, 6c tes cheveux touf* 
» fus fur le derrière de la tâte. » Il eut 
» un fils qui cmbralfa la. vie monafti* 
» que , prâcha l’évangile dans l’Abyf- 
» unie, 6c fonda , dit-on, le fameux | 
» empire du Prâtre-Jean. Un autre fut 
» Roi de Frife, &  -favorifa les Chrc- 
» tiens, autant que fon pere les avoit 
w perfécuté s.

» La Batavie, que déformais, pour 
» fuivre les idées reçues, je nomme* 
» rai la Hollande, gouvernée par fes 
» propres loix avant l’irruption des 
» Romains ; leur alliée, plutôt que leur 
» fujctte, fous la domination des Em- 
>» percurs ; foumife, pendant quelque 
h tems, au fceptre des Francs 6c aes 
» Princes de la branche germanique, 
» éprouva toutes les vicilutudes ,  aux* 
» quelles font expofés les petits états. 
» Après la mort de Charlemagne, Pé- 
» pce viltorieufe de ce Monarque n’ar* 
» rôtant plus les ravages des nations 
tt/eptentrionalcs, clics fc répandirent
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«comme un torrent;fttr la fùrface d e ’
» la Germanie, &  par conféquent de la'
»• Hollande, qui en étoit une province. 
«L'indolence des defcendans de ce 
» Prince leur lit perdre cet état; &  la 
» nation, preffée de tous côtés par les 
>> courlcs des peuples dû Nord', aban-’ 
» donnée par lès Souverains, fê choV 
«lit des 'défendeurs dans. Thiébold 
« Sc G erlaf, dont on dit-que defeen- 
« dent fes premiers Comtes. Ceux- 
» ci furent fouvent inquiétés par les 
» Rois de France-, avides de recou*
» vrer un p a ys, que la’ force &C 
m la ' nécelfité des circonflances leur 
» avoient enlevé. Thcodoric fut le 
» premier qui jouit en paix de cette 
» fouveroinetc en vertu d’un diplôme 
« de Charlcs*le*Simple ; &  ce Comte j  
» qui regnoit en 9x5 , ell regarde 
» comme la. tige de ceux de Hollan* 
»> 'de, qui finit à la paix de Münller, 
« dans'U perfonne de Philippe IV,’Roi 
» d'Efpagnè. Ce dernier fc défifia alors 
» de toutes fes prétentions fur les Pro-, 
» vin ces* Unies.

» Il paroît que ces Comtes de HolJ 
» lande ,. comme toüs les autres Pria* 
» ces de ce tems, avoieot des vafiaiuf
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h indociles , qui refpeûoient peu 
>» leur autorité. Florent I , fixieme 
>>. Comte ,  ayant recontré l’équipage de 
» chafle de Galama, Seigneur Frifon, 
» fit tuer fes chiens ,  maltraiter fes 
» gens, enlever ce qu’ils avoient de gi< 
w Hier. Galama, apprenant ce qui s’é« 
» toit palTé, jura qu’il cefleroit d’être 
«• Frifon, ou qu'il fe vengeroit d’une 
h pareille infime. Il mit des efpions 
» en campagne, pour être informé du 
» moment où le Comte reviendroit au 
» même endroit ; &  il s’y  rendit pouc 
m demander raifon. Florent lui repré* 
» fenta qu’il manquoit au refpeû ; mais 
» le Friton mettant l’épée à la main, 
» chargea fon fouverain &  le blefia. 
h Le fond de l’affaire fut remis à la 
» décifion du Duc de Brabant ; d’autres 
»> difent que Galama fut mafiacré par les 
m gardes au Comte.

» Philippe I ,  Duc de Bourgogne ,* 
» rendit cet état plus indépendant des 
» caprices des Seigneurs &  des mur* 
a» .mures des villes. Gouverneur de* 
» puis long-tems de la Hollande-, de 
»  la Zélande, fous le titre de Protec* 
»  teu r, il n’entra en pleine poiTefiion 
5;.de,ces deux provinces, que par la

» ccffion
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» ccflion que lui en fit une Comtefle 
K Jnquclinc, pour racheter la vie de l'on 
» époux. Cette Princeffe,niece de Phi- 
» lippe , mariée à trois maris, n’avoit 
» été heureufe avec aucun ; aucun ne 
u l’avoit rendue mere.

» Elle nomma Ton oncte Régent 
» de les états, &  l’inflitua Ton héri- 
» tier préfomptif. Bien-tôt elle Te 
t> trouva fans autorité ; &  ce qui 
»» mit le comble à fes chagrins, le  
>* Duc de Bourgogne ne fournillbic 
»» pas même le nécefiaire à fa dépenfe. 
»  On lui confeilla de s'adrefler à  Bor- 
«fclcn, Stadhottdcr, qui avoit acquis 
)» beaucoup de richeffes ; celui-ci re- 
» garda comme une grâce, l'occafion 
i> qu'elle lui ofFroit de l'obliger. Jaque- 
» line accepta fes fcrviccs avec une 
» reconnoiflance, qui bientôt fe chan- 
» gea en un fentiment plus doux ; &c 
y les largefies de Borfelen ne furent 
» pour lu i, que des occalions d’offrir 
» quelque chofe de plus que fa fortune. 
» Enfin la Comteue , qui n’avoit pas 
» atteint fa trentième année , lui dit 
» qu'elle ne connoiiïoit qu'un moyen 
» de s’acquitter ; c’étoit de lui don- 
» ner fa main. Borfelen ofa alors dé­

la i»  X I X ,  P
a

m
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»> couvrir fa paflion ; & ,  fans fortir 
» du palais, le mariage fut pélebré fe- 
w crettement par l’Aumônier de la Pria? 
» ceffe, en préfence de fes domelli* 
» ques les plus affidés. De fes quatre 
h maris, il n’y  eut, à proprement parler, 
u que ce dernier qui acquit ce nom. Elle 
j» n’avoit été que peu de jours avec le 
» Dauphin , prince foible &  languif- 
» faut. Elle s’ctoit unie au Duc de1 9 * ___ _ 4
» Brabant malgré elle. Le Duc deGlo-
» cefler l’avoit abandonnée.

• t  * '

» Quelque fecret qui environnât le lit 
» des nouveaux époux, le Duc de Bour- 
t) gognc en fut informe. 11 fit arracher le 
xStàdhoudcr des bras de fa niece, 
>►  l’envoya en prifon à Rupelraonde , 
» feignît beaucoup de colere pour un 
»» événement qui lui fournifibit un pré*

■ 4 • ^ ■ i  .

» texte d’ôter toute prétention à la 
»» Princeffe, Çt de S’engager à fauverla 
» vie à Ton mari aux dépens de tous fes 
£> droits. Philippe fignâ l’arrêt de mort’;  
» envoya ordre au Gouverneur dû 
» chfltéau de le faire exécuter. Bor- 
»» felcn ayoit gagné l’amitié de cet 
» Officier. Ils étoient enfemble. lorf-_ • , f

» que le Courier apporta l’ordre fatal; 
t.- Le gouverneur le lut à voix baffe 

Üc en frémit. Le Stadhouder fe dou-
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t* tant de quelque malheur, pria, pretia 
» le Gouverneur de le lui annoncer. 
>* Celui-ci, fans répondre , lui remit la 
v lettre : Borfelen la lut avec beaucoup 
»»de fang-froid. «C etordre, dit-il, a 
» fans doute été furpris par mes .enne- 
» mis. Le Duc de Bourgogne eft jutle; 
» &  je n'ai rien fait qui mérité la mort; 
« peut-être fe repent-il déjà de l’avoir 
» ordonnée ». Ils raifonnerent long- 
» tems fur les moyens de faire révo- 
» quer ce funefte arrêt. Enfin l’OBicier 
u prenant fon parti, monte à cheval ,  
» le préfente à Philippe, &  lui annonce 
» que fes ordres font exécutés. Le D uc 
» ne peut s'empêcher de témoigner fon 
» chagrin : alors le Gouverneur fe jette 
» à fes pieds, &  lui avoue que Bocfe- 
» len vit encore, &  qu'avant de punir, 
» il a voulu s’aflurer de fes véritables 
» difpofitions. Le Prince , d’un air plus 
» content, l’embrafTe , lui ordonne de 
11 bien garder fon prifonnier, 5c leren- 
x voie en lui recommandant ie plus 
» profond fecret.

» Jaqueline, qui favoit l'ordre du tré- 
» pas , rafierabla fes amis pour enlever. 
»> fon époux. Le Duc prit les devants ,  
» U  fe rendit à Rupelmonde avec quel*
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» ques troupes. Déferpérée de fe voir 
» prévenue, elle fe borna à demander à 
» Ton onçle la permiftion d'entrer dans la 
» prifon, pour s’éclaircir fi fon mari ref­
it piroit encore.Philippe, fans lui accor- 
» dcr. fa demande, lui promet de le lui 
» faire voir le lendemain , &  lui donne 
» rendez-vous fur le bord de l’Elcaut, La 
tt Prinçefie s’y  trouve l’heure con- 
» venue; & le  Duc de Bourgogne pa* 
» roît fur la terrafiie du château avec 
» le Stadhouder, Alors cette femme 
» n’écoutant que fon am our, faute à 
» bas de fon clieval ; & ,  fans confiée- 
u rer qu’elle va fe mettre au pouvoir 
m du vainqueur, elle s'élance vers eux. 
» Philippe offre de les rendre l’un à 
» l’autre ; mais il rappelle à fa niece, 
» qu’il a été fiipulé,que fi elle fe rema- 
u rioit fans fon contentement, fes fit* 
h jets feroient déliés du ferment de fi- 
» délité. « Eh ! que m’importe, dit Ja- 
» queline, des états où je n’ai plus qu’un 
h vain titre*» 1 Philippe n’en demandoit 
» pas davantage. La Prinçefie renon- 
» ça à tous fes droits, 6(. s’efiima enco- 
*% re trop fatisfaite de pouvoir ramener 
u fon époux, Le Duc donna le comté 
u d’OoAervant 6c l’ordre de la Toifon
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» d'or à Borfelen ; &  le mariage de fa 
» niece fut réhabilite. Jaqueline fe crut 
»> plus heureufe dans une vie privée avec 
» ce qu'elle aimoit, que d’étre fur le 
» trône éloignée de fon mari.

» Le régné des Princes Bourguignons 
» peut être regardé comme la première 
» époque de la ruine de la liberté en 
» Hollande. Elle éprouva la différence 
» du gouvernement d’un fouverain 
» de la nation , à celui d'un prince 
» étranger, Philippe , a fiez puiffant pour 
u inquiéter la Cour de France, ne mé- 
» nagea pas fes nouveaux fuiets.A peine 
» fut-il inauguré,qu’il abolit les grâces &  
V les privilèges qu’il avoit accordés lor£ 
» qu’il n’etoir que Protecteur. Il fit evo- 
» quer à fon tribunal particulier les affai- 
» res dont les villes étoient en pofTeffion 
» de décider exclulivement 8c en der- 
» nier reffort. Les impôts multipliés 
» achevèrent d’indifpofer la nation. La 
» noblefle cependant lui refta conftam- 
» ment attachée ; &  le Duc trouva ,  
» parmi les Seigneurs de fa nouvelle 
» C o u r, un homme capable de parler 
» ù Louis X I avec une fermeté di- 
» gne d’un ambaffadeur du Capitole.

' » Louis vouloit établir la gabelle dans
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» la Bourgogne , comme relevant de !t| 
» Couronne deFrance.LeDuc envoyalel 
» vieux Chim ay, pours’oppofer à cet tel 
» erltreprile. Le Député ne pouvant obi 
» tenir audience , prit le partid’afliégetl 
» le cabinet du R o i, 6c l’arrêta parlai 
» manche au moment que ce Prince) 
» fortoitde Ion appartement. LouisX!,| 
» furpris de la hardielTc du Flamand ,1 
» lui demanda brufquement,s’il croyoitl 
» que Ion maître fut d’une autre trempe) 
» que Tes autres vaflaux?'« O u i, Sire, 
» répondit Chim ay; 6c votre Majefté 
»le m  mieux que qui que ce foit. Quel 
» autre vous eût reçu chez lui dans un 
s te n ts , oii perfonne n’ofoit vous rc»l 
» garder»? Le Roi lui tourna le dos 
» (ans répondre y & lu i fit défendre de' 
» paroître enfapréfence. Le Comte de' 
m Dunois y chargé de notifier l’ordre, 
» lui demanda s’il ne fe repentoit 
»pas de la témérité? « Non , répar* 
» tit y le vieillard ; fi j'étois cent 
» lieues , 6c que }e fufle qu’on parlât 
» de mon maître avec autant de mé- 
» pris y je reviendrois pour faire la 
»> même réponfe ».

» La fouveraineté de la Hollande 
» pafla de la maifon de Bourgogne dans
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'»> celle d’Autriche, par le mariage de 
» l’Archiduc MSximilien avec rheri- 
» tiere des Pays-Bas, Cette époque 
» eft une des plus impdrtantes de l’hif- 
» toire de l’Europe : elle prélente l’o* 
» rigine de l’ancienne rivalité des mai- 
» Tons de France &  d’Autriche. La ri- 
» che fuccefUon recueillie par Maximi* 
» lien, &  difputée par Louis X I , a fait 
» naître ces guerres cruelles, perpé- 
» tuées, de branche ed branche, dans 
» les deux nations rivales pendant plu* 
» Heurs fiecles.

» Le Roi ne pouvant retarder ni tra* 
» verfer les noces de Marie de Bourgo- 
» gne avec Maximilien, voulut du moins 
»cn troubler la joie. Il entra en Flan* 
» dres avec une armée, inquiéta cette 
» province ; &  Marie mourut avant la 
» conclufion de la paix. Cette PrincefTe 
r» étant à la chalfe, fon cheval s’em- 
» porta, &  la renverfa fur un tronc 
» d’arbre. Elle étoit greffe ; In crainte 
» d’alarmer fon époux lui fit diflîmuler 
» ce que fa chute avoit de dangereux.
>• La pudeur l’cmpOcha môme d’avouer 
» aux chirurgiens l’endroit oh elle s’é*
» toit blefTée. Elle fît une fauffe cou* 

che , qui acheva d’irriter le- mal ;
* n •P XV

w
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»ia gangrené s’y  m it; &  une fîevre 
» violente enleva la malade'au bout 
» de fix femaines , âgée de vingt*cinq 
» a n s, laiflant un fils nommé Phi* 
>» lippe, qui époufa l’héritiere d’Efpa- 
» gue , 8c eut pour fuccefleur Charles- 
» Quint, pere de Philippe II, fous le* 
» quel s’opéra la grande révolution. 
» elle commença par les belles 8c 
» grandes provices de la terre ferme, le 
» Brabant, la Flandre, le Hainaut, qui 
» pourtant relièrent fujettes ; &  un 
» petit coin de terre, prefque noyé dans 
» des marais, 8c, qui ne fubfiÜoit que de 
» la pêche du harang, eft devenu une 
» putlTance formidable, oui a tenu tête 
» au Monarque Efpagnot.

» C e  pays étoit un affemblage de 
»  plufieurs feigheuries , qui apparie* 
» noient, à différens titres, au Roi d’Ef- 
♦ > pagne ; 8c chacune avoit Ces Ioix, Tes 
»» ufiges particuliers. Dans aucune ville 

'»> on ne pouvoit mettre'des impôts, 
» entretenir des troupes étrangères , 
» rien innover enfin ,  fans le confcn* 
» tement des trois ordres..Un Gouvcr- 
» neur préfidoit aux Etats au nom du 
» Prince ; 8c ce Gouverneur s’appel- 
p loit Stadhouder.

» Philippe voulut être fouverain
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» abfolu dans les Pays B as, comme il 
» l'étoit en Efpagne. Il abrogea toutes 
» les lo ix , impofa des taxes arbitrai- 
» res, créa de nouveaux Evêques, fie 
» établit rinquifition. Marguerite d’Au- 
» triche, fœur de ce Monarque, fie fille 
» naturelle de Charles* Q uin t, nom- 
» mée Gouvernante de toutes ces pro- 
» vinccs , réfuta durement aux D é- 
» putes de Hollande la refiitution 
» des privilèges que Philippe leur 
» avoit enlevés. Les confeils du Cardi* 
» nal de Granvellc rengageront même 
» à tenter des changements qui bleflfe- 
» rent un peuple accoutumé à une ad- 
» miniflration (impie, douce, fie pai- 
» fible. La Gouvernante perfécutoit le 
» Luthéranifme ; ce fut une raifon pour 
» qu’on l’accueillit en Hollande ; tout 
» ntt en feu dans les Pays-Bas. Les 
» édits, les fentences, les feux de l’In- 
» quifition ne firent que multiplier les 
» profélytcs.

» Marguerite, trop foible pour s’op* 
» pofer au progrès du m al, fut rem* 
» placée par l’homme le plus propre à 
» porter les chofcs la derniere extrû- 
» mité. Le Duc d’Albe, grand homme 
» de guerre , efprit d’une hauteur ré-

P v
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» voltante , cœur fcrocc &  fanguinaU 
» r e , implacable ennemi, gouverneur 
» fourbe &  defpote ,  vint prendre les 
» rênes de l’adminiftration. Revêtu de 
» tous les pouvoirs de fon maître ,.i! 
» ne vit-, pour pacifier les troubles, 
» d’autre moyen que le glaive des bour* 
» reaux. Il marcha contre les fujets du 
» Roi d’Efpagne, comme on s’avance 
» à la rencontre d’une armée ennemie, 
>• Une politique plus adroite , plus 
» infamante eût ramené l’ordre &C la 
» fourmilion le nouveau Gouverneur 
» fait naître le défefpoir &  la guerre. 
» La trahifon lui livre fes deux pre* 
» niieres viâimes. II attire dans fon 
» palais les Comtes de Horn &  d’Eg- 
» m ond, fous prétexte de les confiiU 
» ter fur les atTaires préfentes, les fait 
» arrêter, conduire à-l’échaflaud avec 
» dix-huit gentilshommes attaches à 
» leur parti ; &C leur fang. elt le premier 
» ciment de la République des. Pro- 
» vinces Unies. La terreur &c la délb- 
» Iation générales font fortir vingt 
» mille citoyens opulens à la fuite de 
» plus de cent mille q u i, abandonnant 
» leurs biens &  leurs familles , fe fau- 
.*» vent en troupes chez l’étranger. Lié*
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hreflion du tribunal des Troubles,' 
»• ou , comme on l’appella depuis, du 
» Tribunal de Sang, que le Duc établie 
» pour connoître des. défordres paflcs ,  
» &c les cruautés inouïes, auxquelles 
» il fe livre, font enfin prendre les armes 
» à ce peuple perfécuté.

» Le Prince d’Orange ne voyant" 
« plus d’autre reflource que dans fort 
» courage , paroît, l’épée ù la main , à 
» la tête d’une armée que la fureur &  
» la vengeance a raflemblcc autour de' 
» lui. La Brille, une des plus impor- 
» tantes places des Pays-Bas, furprife 
» &  emportée par un parti de ce Prin- 
m c e , devient la pierre fondamentale! 
»de la République fk le berceau de lit 
» liberté. Les Etats de Hollande &  de 
» Zélande*, aflemblés à D ordrecht, St 
» Amfterdam elle*mêmes’ûnilTent à lui,
» St le reconnoifTént pour Stadhouder. 
»Ccs peuples, qui,depuis long*tems ,
» ne pafToient plus pour dé grands guer*
>» riers, le deviennent tout à coup j  
»Sc'jamais on ne combattit*ni avec" 
m autant de courage , ni avec plusf 
» de fureur. Les Efpagnols ,  au fié-- 
>t ge de Harlem,  ayant jette dans lit- 
» ville la tête d’itn de leurs prifonnicrs?>
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n les habitans leur envoyèrent onze 

' »> têtes d’Efpagnols, avec cette inlcrip- 
»> tion : « dix têtes pour le paiement 
*> du douzième denier, 6c Ponzieme 
n  pour Pintêrêt w. Harlem s’étant rendu 
» à difcrétion,les vainqueurs firent pen- 
9> dre les Magiltrats, les Pafieurs, 6c 
»> plus de quinze cens citoyens ; en un 
» m o t, ils traitèrent les Pays-B as, 
** comme ils avoient traité le Nouveau- 
»» Monde. A la prife de Zutphen , ils 
» firent fouffrir de cruelles tortures à 
» un bourgeois qu’ils croyoient opu- 
» lent, pour le contraindre à déclarer 
» fes trefors. En vain il protefia qu’il 
» n’avoit ni or ni richefies, on periifia 
»> à lui. en fuppofer; 6c par un rafine- 
» ment de cruauté, on viola fa femme 
»  en fa préfence. Apres que fa douleur 
» &  fa rage eurent éclaté en injures, 
» car il ne pouvoit fe venger d’une au- 
» tre maniéré , on le poignarda aux 
» yeux de fon époufe, qui ne fut pas 
»  traitée avec moins de barbarie. Pour 
m tirer d’elle ce prétendu fecret, on lui 
» lia les mains ; on la pendit par un 
» pied , la tête en bas, devant fon fils, 
» fpcflatetir de la mort de Ion pere, 6c  
» de l’affront de fa mere. il fut lié lui-
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>» müme, 6c pafla plufieurs jours fans 
» manger, ayant continuellement fous 
» les yeux l’affreux fpedacle d’un pere 
» mort 6c d’une tnere foufTrante.

» Mais fi la cruauté du Duc d’Albe 
» fît redouter fa tyrannie, une baflcflé in* 
» digne lui attira le mépris public. Au 
» moment de quitter Amfterdam,où 
v il avoir contracté des dettes confiée* 
» râbles, il fit publier h fou de trompe, 
» que ceux qui fe prétendoient fes 
» créanciers, enflent à fe trouver le 
» lendemain à l'on hôtel ; 6c la nuit 
» même il partit pour Utrecht, d’où 

. » il fe rendit en diligence à Bruxelles.
» Cet homme, dont les inhuma* 

» nités avoient fait perdre deux pro- 
» vinces à fon maître , fut enfin rap- 
» pelle. On dit qu’il fé vantoit en par* 
» tant, d’avoir fait périr plus de dix- 
» huit mille perfonnes par la main du 
>» bourreau. Une choie prefque in* 
m croyable , c’eft qu’il ne v it , dans 
» ces fanglantes exécutions , que le 
tt ftijec des éloges de la poftérité, 
» 6c voulut en perpétuer la mé* 
» moire par un monument que l’orgueil 
»'éleva h la cruauté. Du canon qu’il 
» prit i\ l’ennemi, il fit fondre fa flatus
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» qu'il plaça fur un piedeftal orné d’inf» 
» criptions , air milieu de la place d’ar* 
» mes de la citadelle d’Anvers, il étoit 
» représente dans une attitude mena* 
n çan te , le bras étendu fur'la ville , 
» foulant aux- pieds deux figures rc* 
»  prefenrant la nobleffe &  le peuple. 
h On lifoir audefloits, en latin, que 
» pour avoir éteint la révolte-, chaffé 
» les rebelles , rétabli la religion , la 
» jufiiee &  la tranquillité des provin* 
»> ces, il fe regardoit comme le fervi* 
» teur heureux du meilleur des Rois, 
» Mais à peine la flatue fut-elle mifé 
» en place, qu’on ofa y  afficher deux 
>» difliques dont voici le fens. •• Pour* 
i> quoi t’es-tu fhit ériger toi-même une 
» fia tue ? Craignois-tu qu’apres ta mort 
» perfonne ne fe chargeât de ce foin? 
» Tu avois raifon : car tes cruautés 
» méritent moins un éloge que le gi* 
» bet »».

» Don Juan, Prince de Parme, vint 
» efiayer fes talens contre ceux du 

Prince d’Orange, &  ne-fut pas plus 
» hetrrcu.v que le Duc d’Alb'c. Mais un 
r» afiaffinat arrêta Guillaume au milieu 
» de fes fucccs. Philippe 1 1 proferivit 
» ce Prince, «Sc mit fa tete à vingt mille
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» t'eus. Le meurtre ne fut cependant 
» point commis par envie de gagner do 
»> l’argent y le feul enthoufialme de la 
» religion mit les armes dans la main de 
» l’auafiin. Balthafard Gérard, furnom»
» me Guyon , ne en Franche-Comté )
» s’introduifu chez le Stadhoudcr com» 
u me transfuge, fie gagna la confiance 
» de ce Prince, qui le chargea d’une 
» commifiion importante. Guyon lui 
» repréfenta qu’il étoit fans fottliers fie 
» fans bas ; fit l’argent qu’il reçut, fut 
» employé à acheter des piftolets. Le 
» lendemain , Guillaume fortant de ts«* 
» b le , rencontre Guyon qui lui pré- 
» fente un papier ; fit pendant qu’il le 
» lifoit,Je fcclérat lui tira dans le ventre 
» un coup de pitlolet chargé de trois 
» balles. *« Mon Dieu, s’écria le Prince, 
» en chancelant, ayez pitié de moi &  de 
» votre peuple ». Un de fes gens l’afiit 
» fur l’eicalier où il rendit le dernier 
» foupir.

» J’ai lu quelque part, que PhilippcII 
» fut fi content de ce lervicc, qu’il ré- 
» compenfa ia famille de Gérard en lui 
» accordant des lettres de noblcfte,. 
» pareilles à celles que donna Charles 
». VIL aux parens de Jeanne d’Arcq^
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» d'ennoblir par les femmes les def- 
Mcendans d’une fœur de l’aflalfin. 
«» Ils jouirent de ce lingulier privi- 
» lége , jufqu’au tcms où Louis X IV  
»> s’empara de la Franche-Comté. Alors 
» on leur difputa un honneur que les 
n maifons les plus illultres n’ont point 
tt en Europe : on les mit à la taille ; ils 
» oferent préfenter leurs lettres de 
» noblefle à l’Intendant qui les foula 
» aux pieds ; le crime ce(Ta d’être ho- 
» noré ; &  cette famille relia roturière.

» Maurice , l’aîné des enfans du 
nStadhouder, le remplaça » fit même 
» plus que fon pere , 6c fut digne de 
» combattre Alexandre Farneie. Ces 
» deux héros s’immortaliferent fur ce 
» théâtre reiTerré, où la fcene de la 

, » guerre attiroit tes regards des nations. 
» D ’un autre côté, la France, toujours 
» brouillée avec l’Efpagne, étoit prête 
»> à tout moment à donner du fecours 
» auxHollandois. Elifabcth,jaloufe de 
» la puilTance de la Cour de Madrid, 
» avoit rcfufc la fouveraineté des Pays- 
» fias ; mais elle leur avoit envoyé des 
» troupes 6c un général. La Rcpubli- 
h nue dcvenoit chaque jour ii formi- 
» (labié fur m er,  qu’elle ne fervit pas
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» peu à détruire cette flotte de Phi- 
» lippe ,  furnommée l’invincible ; 6c 
» pendant quarante ans, iemblable à 
» l’ancienne Sparte , elle repoufla tour 
» jours les efforts du grand Roi.

» Enfin l’Efpagne confentit à' en- 
» voyer des Ambafladeurs pour traiter 
» avec elle &  les autres Puiflances. Le 
» Préfident Jeannin, chargé des inté- 
» rôts de la France, avoir reçu des 
» ordres pofitifs de favorifer les Hol- 
» landois. On convint d’une trcve de 
» douze ans; 6c le traité , ligné à An- 
» vers en 1609 , ratifié à Madrid  ̂la 
w mfime année', reconnut les Provin- 
» ces-Unies pour un Etat indépendant. 
» Le 'monde vit alors avec furprife , 
» un petit canton, litué fous un ciel in* 
» grat, dans un pays prefquc fubmergé 
» par les eaux, forcer le Monarque le  
» plus puiflant.à le reconnoître libre, 
» &  à lui céder le commerce des In- 
»> des. Philippe II avoit déjà eu la dou* 
» leur, avant fa mort , de voir cette 
» poignée de rebelles, fi long-tcms dé- 
w daignée,• près d’édipfer fon pavillon 
h dans les mers d’O rien t, 6c d’attirer 
» à eu x , comme ils ont fait depuis,  
» tout le négoce de l’univers.
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» La traité de Munfter, en pacifiant 

A {'Europe,acheva de leur affiner pour 
» jamais i’indcpendance &  la iouverai- 
» neté ; &  ainfi finit une guerre, durant 
» laquelle ils s’étoient vus contraints 
» de s’offrir fucccflivement à l’Angle» 
n terre &  à la France qui les refuie* 
» rent ; une guerre, qui fut au(H funeflc 
» à la Holiandc j qu’elle remplit d’hor» 
» rcur &  de carnage, qu’à l’Efpagne, 
» dont elle épuifa les richeffes ; une 
» guerre enfin, qui ravit à l’autorité du 
» lceptre CafHllan, des pays que la 
n cruauté de Philippe K , la barbarie du 
» D ucd ’Albe,& les rigueurs de l’Inqui- 
*  fition avoient réduits au délefpoir,

» On raconte que les Ambaffadeurs 
n d’Efpagne , allant à la Haye pour 
n négocier, chez les Hollandois même, 
»> la première trêve qui leur préfageoit 
» la liberté, virent fortir d’un petit 
» bateau fept ou huit perfor.nes qui 
» s’aflirent fur l’herbe , Si tirent un 
n repas de pain , de fromage &  da 
»> bierre qu’elles portaient avec elles, 
» Les Efpagnols demandèrent à un 
n payfan , quels étoient ces voya* 
» geurs ? « C e font, répondit i l ,  les 
» Députés des Etats nos fouverains
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}> feigneurs & .  maîtres. Ah i s’écrie* 
# rent les AmbalTadeurs * voilà des 
» gens avec lefquels il faut faire la 
w paix ; on ne pourra jamais les vain* 
» cre w. Le meme trait ctoit arrivé 
» à des Envoyés de Lacédémone ;• 
» les mômes circonltances produifent 
» prefquo toujours les mômes évene* 
» mens.

» Cette (implicité de mœurs n’em* 
t» pôchoit pas, que dès ce tems-là mô- 
» me , des AmbalTadeurs de Siam ne 
» fiflent, à ce peuple, le môme honneur 
» qu’ils firent depuis à Louis le Grand ,  
» éc que' des Envoyés du Japon ne 
» vinlfent conclure avec lui un traité 
» à la Haye. Il ne polfédoit encore ni 
» le Cap de Bonne-Efpérance , ni C o- 
» chin, ni Malaca ; il ne tradquoit point 
» directement avec la Chine ; mais il 
» avoit déjà conquis les Motuques ; il 
» commençoit à s’établir à Java ; &  déjà 
» la Compagnie des Indes avoit gagné 
» plus de deux fois (on capital.

» La fouvcraincté des Provinces* 
» Unies fc manifelle par les Etats gé* 
» néraux. Les Députes font autant de 
» Plénipotentiaires chargés d’inltruc- 
» tions, qui les autorifent à délibérer
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f» fur tout ce qui touche la confédé- 

ration, à promulguer des arrêtés qui 
t> deviennent des loix par l'acceptation 
« générale ; &  l'arrêt une fois accepté, 
« nulle puiflance ne peut y  faire de 
» changement. On nomme ces Dépu- 
» tés tous les trois ans ; les voix fe 
» comptent par province ; fie comme 
» elles ne font que fept, il ne peut y  
» avoir de partage égal i c ’eft la piura- 
» lité oui l’emporte. Le Stadhouder > 
» l'Am iral, fie tous les Officiers de 
» terre fie de mer font exclus des dé» 
» libérations , fie ne doivent entrer 
» aux Etats, que lorfqu'ils ont quel- 
» que propofîtion à faire ; qu’ils font 
♦> mandés pour rendre compte de leur 
» conduite , recevoir leur comtnif- 
)> fion, ou leur congé.

*  La douceur de ce gouvernement, 
» fie la tolérance de toutes les reli— 
t> gions peupleront bientôt la Hollande 
» d'une foule d'étrangers fit fur-tout 
»> de Vallons, que l’Inquifition perfé- 
» cutoit dans leur patrie. Heurcufe (i 
» elle eût toujours fuivi les mômes 
» principes ; une cruelle intolérance 
n n'eût pas abreuvé de fang tes pre-
t* micrcs années de fon adminirtratton,

;



L a H o l l a n d e , 357
1» Deux Doûeurs Çalviniftes, Armi- 
*» nius &  Gomar,Profeflcurs de théolo*
» gie à Lcyde, diviferent les Provinces*
» Unies par des querelles fur la liberté*
» fur la prédeftlnation,fur la grâce, que 
» le plus grand nombre n’entenaoit 
» pas. Le premier , trop favorable à 
» la nature humaine, donnoit à l’hom* 
v me tout le mérite des bonnes œuvres*'
» Le fécond , partifan zélé des opi*. 
» nions de Calvin , aufli inquiet que 
» cet hércOarque , s’éleva avec force 
» contre un fentiment qui lui paroifloit 
h anéantir les droits de la grâce.

V>('Peu inftruit de ces matières, le 
» peuple fuivoit le parti du Miniftre 
m qu’il connoiffoit ou qu’il aimoit le 
•• plus. Le Prince d’Orange étoit à l a  
» tête des Gomariftes; le Penfionnairs 
h Barnevek favorifoit les Arminiens,' 
» La naifiance , les emplois, les fer* 
» vices du Prince, relevés par ceux de 
» fes ancêtres , lui avoient acquis un 
h crédit qui n’auroit peut-être point 
» eu de bornes, fi l’habileté du Pén* 
n fionnaire n'avoit pas fçu y  en don- 
n ner. L’émulation &  la jaloufie d’auto* 
» rité ne pouvoit être plus grande en- 
h- tr’cqx « l’un tenoit la noblefic &  la
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»> milice dans fa main ; l’autre difpo* 
m foit des Bourguemeitres 6c de la plu* 
u part des Magidrats. Ceux qui cher* 
» choient à faire fortune à la guerre, 
» étoicnt dévoués au Prince ; ceux qui 
» aimoient la forme du gouvernement 
» établi par les loix , demeuroient at- 
» tachés à Barnevelt. Chacun avoit fon

parti allez grand, pour faire une ef- 
» pece d’équilibre k la puidancc de fon 
•> adverfaire.

» 11 ne paroilToit guère poflible de 
i> rétablir la .tranquillité. On ne voyoit 
» qu’écrits pour ou contre, que faty res 
ufanglantes, que libelles cliffamatoi* 
» res. Les Minières fe déchiraient dans 
»» les prêches ; 6c les ouailles, époufant 
»la querelle des.padeurs, dans lesfa- 
» milles , dans les places publiques f 
» dans les repas, chez le Bouguemef- 
» tre , .on n’entendoit pari'.r que de la 
ii grâce &  de la prédcdinat.on, comme 
u jadis les Scotidcs &i les Tbomiftes ,  
n 6c depuis les Janféniftes 6c les Moli- 
»» niftes. Des difputes on en vint aux 
» injures, des injures aux coups y des 
h coups aux émeutes populaires & au x  
» armes. Chacun tftena de fc rendre le 
u  plus fort dans les villes, félon qu’elles
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Wtenoient pour les anciennes ou les 
» nouvelles opinions ; &  tout paroif? 
» foit difpofé a une guerre civile.

» La République ctoit fur le pen*‘ 
» chant de la ruine , fi l'on n’efit fait 
» certer les divifions par l’aflcmblée 
1» d’un fynode compofé de toutes les 
» églifes réformées de l’Europe. H fe 
» tint Dordrecht, &C ouvrit fes féan- 
u ces le 13 novembre 1618. Les Armi* 
» niens furent condamnés tout d'n? 
» ne voix , &  déclarés incapables de 
» toute charge ecdéfiafiique, indignes 
» de toute fonction académique , jufr 
» qu’à ce que,* par un retour lincere 
)» ils culTent fatisfait i  l’églife, &  fufienc 
» reçus ù fa communion. Les Etatsr 
» Généraux ratifièrent les canons dreft 
» fés dans le fynode, avec ordre à tous 
» les Minières, Profefleurs, Do&eurs, 
i> de s’y  conformer, &  firent exécuter 
» leur ordonnance avec une févérité 
j» qui n'avoit point d'exemple dans la 
1» République.

•• Darnevelt, la première vi&ime de 
»* l’Arminianifme, avoir été facrifié à 
nia Laine du Prince d’Orangé. Les 
»* ferviccs les plus importans rendus à 
p fa patrie, la confidération 011 il ctoit
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y* dans toutes les Cours étrangères ; 
» l’intcrceffion du Roi de France , Ton 
» âge enfin, 6c Tes vertus n’avoient pu 
» lui fauver la vie. L’échaffaud fut

4

» drcfTd dans la cour du château de 
» la H aye, à la vue de l’appartement 
»> du Prince d’Orange. Barnevclt ob* 
» tin t, pour toute grâce , d'écrire une 
» lettre de confolauon à fa femme 6c à 
*> fes enfans. Maurice vouloit engager 
» la première à implorer le pardon de 
» fon mari ; mais elle eut le courage 
» de répondre, qu'on ne demandoit 
» grâce que pour les coupables. En 
*» effet, le Penfionnaire n'avoit à fe re- 
» procher, que de n'avoir pas confenti 
b qü'on déférât la fouveraincté des 
»> Pays-Bas au Prince d’Orange. La 
h mere du Stadhouder avoit fondé, à 
« c e  fujet, l’eftmt de Barnevclt, qui 
» représenta à fa Princeffe combien de 
» pareils defirs étoient dangereux pour 
» fon fils même qu'ils ne manqueraient 
» pas de conduire à fa propre ruine. 
» Mais fa mort étoit réfolue ; St il d it, 
« en fe tournant vers le peuple, au 
« montent de la recevoir : » Meilleurs, 
» ne croyez pas que je fois un traître; 
» je me mis conduit en homme de bien,

« en
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n en bon citoyen ; je mourrai de mê- 
» me ». En fe mettant fur le fable pré- 
» parc pour recevoir fon fang ,  il s’c— 
„ cria : « Mon D ieu, recevez mon ef- 
>» prit ». Il mit lui-même fon bonnet 
» fur fes yeux ; &  l’exécuteur lui en- 
» leva la tête d’un feul coup. O a  
» allure que le Prince d’Orange vit cette 
» exécution de fa fenêtre avec une lu- 
» nette. Mais il vit aufli ,  fans ofer 
« l’empêcher, le peuple fe dilputer, 
» fe diftribuer le fable teint du fang de 
h ce grand homme, pour le conferver 
» précieufement. Barneveld touchoit à 

fa foixante-douziemc année. Il avoit 
» rendu de grands fervices aux Etats ,  
>» &  fur-tout au Prince de Naffau qu’il 
» forma aux affaires de la guerre. II 
» avoit trouve la République dans un 
« état de langueur ; il la laiffa riche &Z 
» floriffantc -, 8c ce vertueux citoyen , 
«il qui la Hollande de voit des ftatues,
« périt fur un échaffaud fans qu’elle 
«ofût lui donner un foupir. #

» Le célébré Grotius, qui s’ctoit beau- 
« coup mêlé de cette querelle , fut 
» compris dans le procès de Barneveld. 
« On l accufa de mille fauffetés dont on 
» ne put le convaincre j 8c il n’en fut 

Totnt X IX • Q
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♦ >4>,is moins condamne à une piifon 

.» perpétuelle. Rien n’tft plus dur, ni 
» plus injuAc, que la conduite qu’on 
» ohferva à fon égard. On refufa a Ton 
» pere 8 c  i\ la femme la permiilion de 
♦ » le voir ; à la fin cependant on con* 
» fentit que celle-ci lui rendit quelques 
» vifites. Elle en profita pour procurer 
» la liberté à fon mari ; 8c voici l’artî- 
♦ > fice que fa tendreffe lui fuggéra.

» On avoit permis au prifonnier 
*> d’emprunter.des livres de fes amis; 
» 6c lorfqu’il en avoit fait ufage, il les 
» renvoyoit dans une malle. La pre* 
h miere année, les gardes de la pnfon 
» furent fort exaâs a fouiller le colfre ; 
» mais étant accoutumés il n’y  trouver 

. » que des livres, 6c du linge que l’on 
» portoit au blanchillagc, ils le Iaffe- 
» rent de l’examiner , 6c ne prirent 
» plus la peine de l'ouvrir. La femme 
»*ae Grotius profitant de leur ncgli- 
m gen ce, lui perfuada de fe mettre 
» dans la caille à la place des livres. 
t> Deux jours avant l’exécution de ce 
** p ro jet, elle le fit reAer auprès de fon 
o feu , dans un fauteuil, affublé d’un 
» bonnet, ôc parut fort affligée de fa 
w maladie. Le jour oit l’on vint prendre
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i) le coffre , elle tint les rideaux du lit 

bien fermés , &  recommanda de 
» faire le moins de bruit qu’on pour*
» roît. Deux foldats emportèrent le 
v  fardeau ; 6c l’un d’eux le trouvant 
» plus pelant qu’à l’ordinaire ,  dit à 
» l’autre : « il faut qu’il y  ait quelque 
» Arminien là-dedans ». La femme de 
» Grotius, qui étoit préfente , répon- 
» d it, fans fe déconcerter : « effeftivc- 
» m ent, il y  a* des livres Arminiens ». 
» Elle prit enfuite l’habit 6c le bonnet 
» de fon mari, 6c relia auprès du feu 
» pour mieux tromper les furveillans. 
>* Lorsqu’elle le crut en fïiretc, elle 
»» alla elle-même avertir les cardes , 
» que Grotius étoit forti, &  dit qu’ils 
» avoient bien peu d’attention à leurs 
v prifonniers. Le bruit de fon évafion 
»i'e répandit : ÔC l ’on voulut en faire 
» un crime à fa femme. On propofa de 
» la retenir à la place du mari ; mais on 
» eut honte de cette propolition j &  on 
» la renvoya.

» G rotius, déguiSé en maçon , une 
» règle &  une truelle à la main , loua 
» un bateau pour Anvers , &  delà fe 
» rendit à Paris » Suivant les avis du 
» préudent Jeannin , qui l’afTiira de-la
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» protection du Roi , de l’eftime des 
» Grands, de l'amitic des Savans , de 
»> Ton afFeîtion particulière , 8c d’iine 
» penfion de mille écus. Cette cvafion 
» exerça les poètes du tems,qui en té* 
w inoignerent leur joie par de beaux 
» vers, oh la femme 8c le coffre même 
» furent pompeufemenc célébrés.

» Hugues Grotius , né à Delft en 
» Hollande en 158 3, étoit fils d'un 
» des premiers magiflrafs de cette ville. 
» II n’avoit que huit ans, lorfqu’on vit 
» paroître de lui une piece de poéfie. 
»* A  douze , il fut envoyé à l’Univer- 
» fi té de L cy d c, oh le fameux Scali* 
» ger ne dédaigna pas de faire des vers 
» a fa louange. U Contint avec le plus 
» grand applaiuliflcment , des thefes 
» publiques fur les mathématiques, la 
» philofophic, la jurîfprudence; &  fa 
» réputation Ce répandit dans toute 
»> l'Europe. Les Savans, les Gens de 
»> Lettres en parlercnfcommc d’un pro* 
» dige. Mcurfius, Heinfius , Barleus, 
» Pontanus en font les plus magnifiques 
» éloges ; 8c le jeune homme n’avoit 
» encore que quinze ans. Dans un âge 
» fi tendre , il ofa concevoir des pro* 
f* jets qui fuppofent la plus vaflc éru-
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b tfition. Il donna l'édition de Mar- 
» /w/JKi Capella, auteur Africain, qui 
» a dcrit fur toutes les fciences. Le prc- 
» fident de T h o u , Cafaubon, Voflius ,  
» Julie*Lipfe &  Scaliger témoignent 
» un eliime finguiiere pour ce travail.

m Le jeune érudit eut envie de voir 
» la France.; il profita du voyage des 
» AmbafTadcurs de Hollande , 6c eut 
» l’honneur d’étre préfcntc à Henri IV , 
» oui lui fit préfcut de fon portrait &  
» d’une chaîne d’or. Retourné à D elft 
>» pour y  exercer la profeflion d’avo- 
»> cat, il plaida fa première caiife à 
» feize ans ; &  l’annce fuivantc il don* 
» na une traduQion d’un livre grec fur 
» l’aftronomie.'Chaque année ctoitmar* 
nquée par quelque nouvelle produc* 
w tlon. Je fuppnme ces'détails, ainfi 
>* que les éloges des Savans de ce fie* 
» c le , qui ne pouvoient s’empêcher de 
*> témoigner leur furprife,de voir tant de 
» favoir dans une fi grande ieunefie.

» La place d’Avocat général du Fifc 
» de Hollande, qu’il remplit avec di* 
» gnité, lui procura un mariage avan- 
» tageux avec Marie Rcigesberg, d’une 
» des premières familles de Zélande. Il 
p fut, peu de tems apres, penfionnaire

Q iij
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»> de la ville de Roterdam ; &  dès-lors, 
» il entretint avec le grand penfion- 
» naircBarneveld, cette liaifonintime,

' » qui fut la fource de fes malheurs.
» Les foins qu’il fe donnoit à Paris 

» pour obtenir le paiement de fa pen- 
» lion , prirent beaucoup fur fes études. 
>* 11 ne lailTa pas de compofer plufieurs 
» ouvrages, qui eurent une très-grande 
» réputation. Le plus célébré ell fon 
» livre admirable D u  Droit de la Paix 
» &  de la Guerre. Il le commença à 
» Balagni, près de Sentis , dans une 
» maifon de campagne que lui avoit 
» prêtée le préfîdent de Mefmes. On 
» fait que c’eA le premier traité qui ait 
» etc fait pour réduire en fyflôme le 
» droit public ; 8c que jamais livre 
» n’eut une approbation plus univer- 
» Telle. Il a été traduit dans toutes les 
» langues, 8c a fervi demodeie à tous 
» ceux qui ont écrit fur cette matière.

>* Le fuccès de cct ouvrage ne chan- 
» gea rien dans la fortune de Grotius, 
» qui avoit toujours beaucoup de peine 
» à être paye de fa penüon. Il fongea 
>> donc à quitter la France , 8c fe ha* 
h Tarda de retourner en Hollande, 
» comptant' que la mort du prince



L a H o  i  n  n 0  i , 367
* d’Orange auroit produit quelque rc- 
» volution en fa faveur ; niais ne s’y* 
» croyant point en fûreté , il fe retira 
» à Hambourg, &  y  refta jufqu’à-ce 
» que la Reine de Suede le nomma fou 
» ambafladeur à la Cour de France»
» Elle y  avoit un réfident, avec lequel 
» il ne put s’accommoder. Ii follicita* 
» fon rappel, &  n’eut pas de peine 
» à l’obtenir. Chrifline qui aimoir 
» les favans, lui fît à Stokolm l’accueil 
» le plus favorable ; mais comme elle 
» ne récompcnfoit fes fervices que par 
» de belles paroles ,  il demanda la per- 
» million de fe retirer. À  peine fut*il 
h embarqué pour Lubec, que le vaif- 
» feati cmiya une tempête terrible , 
» qui le porta à quelques lieues de 
» Dantzick. Grotius fe mit dans un 
» charriot couvert, arriva malade k  
» R oflock, &  y  mourut.

» Il n’y  a point de fujet Air lequel 
» cet homme célébré n’ait exercé fa> 
» plume lavante. La théologie , la po- 
» litiquo, la jurifprudéncc, les mathé- 
11 matiques, l'hiftoire, la critiqué , la 
» pocfie , les langues, tout étoit de fon 
n-rclTort. 11 a (aillé des monumens de

Q  iv
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» là capacité dans tous ces différens 
» genres. Mais un des traits les plus lin* 
m guliers de fa vie,eft le projet qu’il for* 
» ma de réunir tous les Chrétiens fous 
»> une même croyance. Tout protef- 
» tant qu'il étoit, il avoit une façon 
x d e  p'.nfer qui l’cloignoit peu de la 
»> doctrine des Catholiques ; &  il lé 
» perfuadoit qu’il ne lui feroit pas dif* 
>» fîcile de ramener à Tes principes les 
» divers partis. On eft étonné qu’un 
» homme fenfé ait pu concevoir un pro- 
» jet aufli chimérique. 11 faudrait fiip- 
» pofer que tous les hommes aimalTent 
»iincerement la vérité; qu’ils fulTcnt 
» prêts à renoncer à leurs préjuges ; en* 

' *> fin, qu’ils euflent tous l’cljprit droit 
» &  le cœur jufle ».

*

Je fuis, 5cc.

A Amjlcrdàmy et nGmars tjSG.
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L E T T R E  C C X L I .
• •

S u i t e  d e  la  H o l l a n d e .

» L a Hollande devenue riche , fans 
» avoir de fonds, puiftante, fans pof- 
» féder de terrein, conûdcrable en Eu- 
» rope par fes travaux en A fie , recon- 
» nue indépendante, fouvcrainc, par 
» fes propres maîtres, apres avoir tout 
>« facrifié pour fe fouflaire au joug de 
» l’Efpagne, fe vit en danger de perdre 
» de nouveau fa liberté, en permet-* 
» tant à la maifon d’Orange de s’éle- 
» ver plus qu’il ne convenoit au fujet 
» d’un Etat libre. Les mêmes griefs 
» dont on s’étoit plaint fous la monar- 
» chie Efpagnole, naquirent dans le fein 
h même delà République ; &  fi ce tems 
h d’atrocité eût continué, les Hollan- 
h dois libres eulTent été plus malheu- 
» reux, que leurs ancêtres efclaves du 
m duc d’Albe. Barneveld eut la tête 
v> tranchée plusinjuftemcnt encore,que 
» les comtes de Horn &  d’Egmont ;  fie 
» les pcrfccutioos Gomariennes ne le
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>> cédèrent ni A celles des Efpagnols. 
« contre les Flamands, ni à celles que 
»» les Protertans avoient reprochées aux. 
» Catholiques.

« L’ambition Si la cruauté dit prince- 
« Maurice laiderent une profonde plaie 
« dans-le cœur des Hollandois ; &  le ; 
h  Prince lui*méme parut déchiré de re- 
» mords de l'exécution du .Penfion- 
« naire. Retiré à la H aye, malade, dé- 
» fefpérc de n'avoir pu faire lever le 
« licge de Breda , il dit que Dieu l’a- 
« voit abandonné ; puis jettanr les yeux. 
« fur i'etat de la République, il s’é- 
« crin « quand ce vieux coquin vi- 
« v o it ,  on n'étoit'pas fi embarrafTé 
» d’argent &  de confeil;.mais au jour- 
« d'hui nous n’avons n ü ’un ni l’autre».. 
» On lui fervit un,jour un gros poif- 
» fon : l’imagination frappée , il crut: 
» voit» la tâte blanche de Bam eveld,. 
u 6c le fit retirer bien vite de devant 
» lui. Sa maladie dégénéra en une fievre- 
t» de langueur, dont il mourut à cin- 
» quante huit ans.. Frédéric fon-. frere 
>> fuccécla à toutes fes charges.

» Ce dernier, fecouru parlésFran- 
» ço is, afliégea 6c prit Bolduc fur les 
» Elpagnoli.On aoblervé, comme une
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» choie remarquable, que les premiers 
» coups de canon furent tires par le 
» V ico m ted ep u is  Maréchal de T u - 
» renne , qui n’avoit. pas encore dix- 
» huit ans. Pendant le fiége, il ne fe 
» palTa pas de jour, qu’il ne fe fignalât 
» par quelques protligesde valeur.

» Un autre événement de cetteguerre,
» fans doute le plus mémorable , e(b 
» le fiége 8e la prife de Tillemont. Les 
» armées réunies de France 8c de Hol- 
» lande fopt fommer la. ville ule Com- 
» mandant refufc de fe rendre , 8c s’obf» 
w tine contre les proportions les plus 
» honorables. La place-eft prife d’af- 
» faut ; 8c tout elt mis à feu 8c à fang. 
»-Ce que peut inventer la licence, effrè* 
» née du.foldat, lorfque rien n’arrôte 
» fa fureur ; ce que la cruauté, la plus 
>» féroce'infpirc aux hommes , lorf- 
» qu’une rage aveugle s’empare de leurs. 
» (ens, fut commis par les Hüllandois- 
» dans cette ville défolée.. Les-foldats 
» attroupés, les armes à la main, cou- 
m roient par tes rues , 8c mafiacroient; 
» indifféremment les- vieillards , . les 
» femmes, les enfans, ceux qui fc dé* 
» fendoient fie ceux qui ne faifoient- 
npoint de. rcfifUnce.. Les maifons-
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y étoienr pillées 6c Saccagées, les rues 
y  inondées de (âng &  couvertes de 
y. morts. Les cris lugubres de ceux

y airi ; les prêtres furent maflacrcs, les 
y  religieufes violées ; &  cette cruelle 
» boucherie lit périr le plus grand nom* 
y bre des Citoyens. Plus de cent filles 
y  fe noyèrent, dit*on, pour confer* 
y  ver leur virginité; mais ce font de 
y  ces contes fabuleux , digfes , tout 

. y  au plus, ou du fiecle ou de l'hiftoire 
y  d'Hérodote,

» Le retour de la paix , &  les de** 
y  fordres qu'une fi longue guerre avoic 
y  caufés, firent fonger aux moyens de 
y  réparer les maux de la République, 
y  Le premier que propoferent les D é- 
m putes des Etats, fiit de licencier les 
y  troupes. Le prince d'Orange, qu'on 
y  funpofoit vouloir fc frayer un chc* 
y  mm à la royauté, s'oppofa A cette 
y  propofition. La réforme fur réfoluc 
y  malgré lui ; &  fe croyant ofiènfé, il 
y employa toutes fes forces pour ren- 
y  verfer la délibération. (I envoya des 
y  ordres fecrets à tous les officiers des 
y garnifons, de fc trouver au jour in*
g» cliqué, avec toute l'armée A aux envi*
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f> rons d’Amrterdam. Etonnes de fe voir 
» invertis , les bourgeois prirent les 
» armes, fe mirent en état de dé- 
« fenfe. On fit au Prince une dépu- 
» tation, pour Paflurer quron le re- 
» gardoit comme le confervateur h c* . 
» réditaire de l’union des Sept Provin- 
» ces, &  que s’il avoit quelque projet 
# relatif an bien public, il y  avoit dans 
» la ville foixantc mille hommes à futx 
» fer'vice. « Je n’aî, répondit Naflau %
» d’autre but , que l’intérût de lit 
» patrie ; &  Amrtcrdam recèle dans 
m (on fein des feditieux qui s’y  oppo- 
w fent. Je viens les punir , lelon les 
» loix du pays , à la tûte de ces mûmes- 
m troupes , qui, pendant vingt ans r  
yf ont fait trembler l’Elpagne, &  ne 
» redoutent point vos loixante mille 
*> bourgeois armés pour ta défénfe des- 
» feditieux ». On longeoit à prendre 
» des précautions contre les entreprif- 
»fes ambitieufes de ce.Prince , lorf- 
h qu’il mourut de la petite-vérole, laif- 
» tant fou époufe grortc d’un fils, fi 
» connu depuis fous le nom de Guil- 
h laiime III, Roi d’Angleterre.

» Bientôt la Hollande ne craignit 
» point de rompre avec fon alliée
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» la Grande-Bretagne. Elle eut autant 
» de vaiffeaux. qu’elle Ton amiral 
ii-Tromp ne le céda à l’amiral Black , 
» qu’en mourant dans un combat. Il 
» y  en eut pluiieurs entre ces deux.

rivaux : un des-plus terribles fut 
» celui qui fe donna à la hauteur de 
» Boulogne : il recommença pendant- 
»• trois jours confécutifs : les per* 
» tes furent confidérablcs,.mais égales 
» de part 6c d’autres. La fortune.enfin. 
» fe déclara pour les Anglois, qui pri- 
» rent, pendant cette guerre, plus de 
» fept cens vaiffeaux à leurs ennemis..

» Trom p, indigné de ces revers, ré* 
h folut de ramener la vi&oire ou de- 
» périr. Il chercha la flotte Angloife 

■ >»&quoique fupéricure à la Benne, il
» ofa l’affronter. Jamais il ne s'etoit vu-»

>• de fpe&acle fi. terrible fur les eaux..
Jamais il n 'y eut de combats fi fit* 

>> rieux , fi opiniâtres , fi remplis de' 
» faits extraordinaires. Tromp- perça: 
» plufictirs fois-la flotte ennemie 
n ies Hbllandois n’attendoient que le 
M-fignal pour l’abordage, lorfqu’ün coup» 
» de moufquet enleva leur Amiral qui. 
».tomba mort fur le tillac. Les Etats* 
^.Généraux. honorèrent fa.mémoire de:
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» qu’on lui prodigua, il n'accepta que- 
» celui dé Pere des Matelots, 6c ne prit: 
» jamais, que la qualité de Bourgeois..

»La Hollande fait la paix avec la. 
» Grande-Bretagne , en profite pour. 
» étendre fa puifTancefurmer,.6cnom» 
» me le célébré Ruyter, fon vice-amiv 
» rai. Né à Fleffingue-, ville de Zé* 
n lande , il- avoit commencé par être- 
» Moufle. Il pofTcda divers- emplois 
» qu’B exerça fucceflivement dans l'a*. 
» Marine. Huit voyng'es aux Indes oc- 
» cidentalcs6c deux dans le Bréfilj lui-, 
» mériterentla place de Contre*Amiral..

» tuivante.
A  m  T )  _ î   -  A  *  M . ^

»scioient emparés, 6C que fa flotte- 
» étoit à. la rade, quelques officiers. 
» allèrent rendri? vifite au Vice-Roi du- 
m pays. C ’ctoit Jean Com pagny, negre • 
» figé d’environ foixantc a n s , qui en- 
m tendoit la langue Flamande.. Il demar.- 
» da le nom de l’Amiral ; 6c «\ celui de: 
;» Ruyter* il dit.qu’il y  àvoit quarante»



37<J Suite de la. Hollande.
>» fept an s, qu’il avoit connu à Fief* 
n fingue , un jeune garçon de ce 
» nom. On lui répondit que c’étoit le 
» même. U de (ira de le voir 6c alla fur 
»» Ton bord. Le Negre le félicita de s’e- 
♦ > tre élevé par fon mérite, ÔC lui ra- 
» conta comment, de fimpîe efclave, 
« il ctoit parvenu lui-même A une vice* 
w royauté qui le rendoit aulli indépen* 
n dant que les fouverains. Ruyter lui 
w demanda s’il ctoit encore chrétien ; 
» s’il avoic fait quelques tentatives pour 
» amener Ion peuple si la religion ? 
« Comme bon chrétien , reprit le Ne- 
» 'gre, je fais mon Pater 6c mon Credo ; 
» mais voyant que mes fujets , mes 
h eufans même le tnoquoient de moi 
n lorfque je leur parlois d’un culte 
» étranger, j’ai mieux aimé les laiflèr 
t> tranquilles dans l’erreur, que de les 

. » forcer à fuivre la vérité »*. Ruyter 
n dit que s’il vouloit retourner en Hol* 
u lande, il lui procureroit un établif* 
» feinent avantageux ynais le Negre rc* 
h pondit, comme C cfar, qu’il aimoit 
n mieux être le dernier des fouverains 
m en Guinée, que le premier des fujets 
n dans quelque partie du monde que 
y» ce pût être.



Suite de la Hollande. 377
» La place de Lieutenant* Amiral 

«général fut la récompenfe des ex* 
» ploits de Ruyter. II mérita cette di* 
» gnité, la plus haute à laquelle il^iftt 
» afpirer, par une victoire fignalée qu’il 
» remporta contre les flottes de France 
» &  d'Angleterre. La puiflance réunie 
» des deux Couronnes n'avoit pu met* 
» trc en nier' une armée navale plus 
«.forte que celle de la République. Les 
» Anglots &  les Hollandois combatti- 
« rent comme des nations accoutumées 
» à fe difputcr l’empire de l’Océan. '

» Après cette journée , Ruyter 
» fit entrer la flotte marchande des 
« Indes dans le T e x c l, défendant ainfi, 
» &  enrichiflant fa patrie d’un c ô té , 
ü prête à expirer de l’autre , fous les 
h armes viélorieufes de Louis le Grand. 
» Le vice>amirnl d’Eflrées écrivoit à 
» Colbert : « Je voudrois avoir payé 
» de ma vie, la gloire que Ruyter vient 
>* d’acquérir ». Ce dernier n’en jouit 
» pas lonn-tems’; il termina fa vie en 
» Sicile dans un combat qu’il livra 
» aux François , &  oit il reçut une 
tibleflurc qui l’enleva en peu de jours. 
» Son corps fut porté à Amflerdam, oit 
u les Etats 'Généraux lui firent éleveç
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» un monument digne de ce grand 
h homme.

». La Hollande étoit alors gouvernée 
» par Jean de W ïth , qui, des l’âge de 
» vingt-cinq ans, avoit été élu grand 
» Penfionnaire. Aflujetti à la modeftie 
»■  de fa République , 6c plus amou* 
» reux de la liberté de Ton p a y s, que 
» de fa grandeur perfonnelle,. il n’a- 
»'voit qu’un laquais 6c une fervante, 
» 6c. alloit à pied dans la H aye, tandis 
>>-que dans les négociations de l’Eu- 
w rope, fon nom étoit compté parmi 
» ceux des premiers potentats. H avoit 
» contraâé avec le chevalier Temple,, 
h ambafladeur d’Angleterre en Hollan- 
»• de,une amitié bien rare entre des mi- 
» niftres. Ces deux citoyens s’unirent. 
» a vecl’Envoyé de Suede, pour arre- 
» ter les progrès de Louis XIV..

» L ou is, indigné d’un projet qui 
» bornoit Tes conquêtes , médita dès- 
» lors celle des fept Provinces. Cette ré* 
» publique dominoit fur les mers ;imai& 
» fur terre, riean’étoirplus foible. Liée 
» avec l’Angleterre 6c en paix avec la. 
«France, elles’étoit repofee avec trop. 
» defécurité fur les avantages-de fon 
*  commerce. Autant .que l’es armées.
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» navales étoient dilciplinées &  invin* 
» cibles, autant Tes troupes de terre 
» étoient négligées &  mal tenues. La 
w cavalerie. n’etoit compofée que de 
» bourgeois, qui payoient des gens de 
» la lie du peuple, pour faire le fervice 
» à leur place. L ’infanterie étoit pref- 
» que fur le même pied. Les Officiers,  
»> les Commandans même des forts 
»* enfans ou parens de Bourgmeflres, 
» nourris dans l’inexpérience &  l’oifi- 
» veté ,  regardoient leurs emplois 
» comme des bénéfices ; &  le Grand 
» Penfionnaire né 
a abus.

» Avant que de fondre fur ce petit 
» E tat, Louis X IV  entreprit d'en dé» 
» tacher la Grande-Bretagne; &  il y  
» parvint avec de l’argent. La France 
» reprochoit aux Provinces-Unies, d’a-- 
» voir frappé quelques médailles hu- 
» miliantes pour elle ; &  l’Angleterre 
» de n’avoir pas baillé fon pavillon de* 
n vant fes bateaux. D ansl’une de ces. 
» médailles, on.avoit repréfenté Jofué- 
w arrêtant le fo leil, emblème de Louis 
n ie  Grand) avec ces mots v.vfta fo l. 
» Soleil arrête-toi» ; faifant allufiori à. 
a 1& triple alliance qui me ttoit un frein.

gligea de corriger ces
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» aux conquêtes de ce Monarque. Dans 
» l'autre, la Hollande paroifloit ap- 
n pujrée fur un trophée ; &  Ton y  
« lifo it, qu’elle avoit rétabli les lo ix , 
» réforme la religion , aflifté , défen- 
» du, reconcilié les rois, rendu la li- 
>1 berté aux mers , la paix à l’Europe. 
» Sur quoi le préfident de Lamoignon 
» difoit à G rotius, que les Romains, 
>* apres la deftru&ion de Carthage, 
» n’auroient pas employé de termes 
» plus faftueux. Quant a la première 
» médaille, les Etats la trouvèrent h or- 
u gueilleufe , qu’ils la firent fupprimer, 

ont effayé depuis, de perfuader 
»> qu’elle n’avoit jamais exifté, que dans 
» l’imagination de leurs ennemis.

» Les Hollandois s’étant inutilement 
» adrefics à toutes les Cours de l’Euro*- 
» pe, pour en obtenir du fecourscontre 
» les entreprifes du Monarque François,' 
» Ternirent la néccllité de Je donner un 
» Chef. On jetta les yeux fur le jeune 
» prince d’Orange, alors âgé de dix* 
» huit ans. Il lut déclaré Çapitaine- 
» Amiral.général, malgré les efforts du 
M.Penfionnaire With &  de fon frere , 
t> qui s’oppoferentconftamment à cette 
V nomination, contraire, félon e u x ,
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» h la liberté de la patrie. Le parti du 
» prince d’Oran' f̂e ayant prévalu , la 
» populace effrénéattiafiacra les deux 
» i'reres. O^îexerça îur leurs corps fan-, 
» glâns toutes les fureurs dont le peu* 
» pie efl capable. L’un avoit gouverne 
» l’Etat pendant dix-neuf ans; &  l’au- 
» tre l’avoit fervi de fon épée. Ce fut la 
» derniere cataftrophe fanglante, eau* 
» fée en Hollande par. le combat de 
» la liberté 8c de l’ambition.

» Les Députés des Etats-Généraux 
» avoient fait ligner au prince d’Orange 
» un -traité écrit fur du parchemin 
» quiportoit en fubftancc, qu’il nedifr 
» poferoit d’aucun emploi ; ne s’arro* 
» geroit point la déposition des magif- 
» trats ; qu’il ne pourroit recevoir ni 
» charges, ni pendons d’aucune Puif- 
» fance étrangère, ne fe mcleroit point 
» des chofes concernant la religion, 
» la jufticc , la police ou les finances; 
» 8c qu’enfin , il ne s’attribueroit au- 
» cime autorité dans toute Pctendue 
» des terres oui appartiennent aux Pro-, 
» vinces • Unies.

» Pendant qu’on lifoit ces articles 
» un de ces Députés s’amufoit â cou* 
» per du papier, avec un canif, d’ut)
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» air di(Irait &  fériéux. Op lui deman- 
tt da à qui il-révoit. d^de guoi il s’oc- 
ucupoit-? <• 7e pjpfe , répondit-il» 
tt que fl un canit coupe fpfacilement 
» le papier, ce parchemin ne tiendra 
h guère contre une épée ». Quelques 
» jours apres, le Prince donna un ma- 
» gnifique repas aux Etats-Généraux 
» dans la grande falle de la Cour. On 
m demanda « fl les Etats avoient mangé 
rt chez le Prince, ou le Prince chez les 
tt Etats ?

tt Tout ce que les efforts de l’ambi- 
» tion 6c de la prudence peuvent pré- 
rt parer pour envahir un pays, Louis 
tt XIV le fit pour conquérir la Hollan- 
v  de r plus de cinquante millions furent 
h confommés à cet appareil : trente 
tt vaifleaux joignirent la flotte angloife 
tt forte de cent voiles: le Roi &  fon 
tt frere allèrent fur les frontières avec 
■ tt cent douze mille hommes :fe s  Gé- 
tt néraux étoient C on dé, Turenne, 
tt Luxembourg. Vauban devoit com- 
tt mander les lièges : Louvois étoit par* 
■ tt tout avec fa vigilance ordinaire ; 6c 
tt la Hollande n’avoit à oppofer qu’un 
tt jeune prince, d’une conflitutionfoi- 
» b le , fleenyiron vingt-cinq m ille fol-
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» dats. Ce fut dans cette campagne, 
» que les François tentèrent ce fameux 
» pafiagc du Rhin , qui jetta une fi 
» grande, terreur dans toutes les villes. 
« Le Roi fe trouva maître de la Guel- 
» d re, de la province d'U trccht, de 
» l'Over-Yflel. Tout étoit dans le trou- 
» b le , excepté Nimegue, qui foutenoit 
«avec confiance tous les efforts de 
» l'ennemi. Amfierdam appella la mer 
» à fon fecours : les digues furent per- 
» cées, les éclufes lâchées, les ponts 
» rompus, les chemins coupés, les rues 
« &  les environs de la ville mis fous 
>> l'eau. Cette réfolution hardie excita 
» la pitié du R o i, qui fufpendit fes 
» projets fur la Hollande.

» En Hlant l’hifioire de cette con-#
» quête , on ne fait qui l'on doit ad- 
» mirer davantage, des vainqueurs ou 
« des vaincus. La magnificence de 
» Louis dans cette expédition, la ra- 
« pidité avec laquelle il fe rendit maî- 
» tre de ces provinces, donnent fans 
» doute la plus haute idée de fa gran- 
» deur &  de fa puiflance ; mais les 
« vertus que.les Hollandois firent pa- 
» roître dans le fort de leur infortuné, 
» v  ie cedent ni à cette puiflance ,  ni 
*  à cette grandeur.
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» L’hiftoire de cette même guerre offre 

» deux anecdotes', l’une fcricufe, furie 
«prince de Condé, l’antre piàifante, fur 
« le prince d’Orànge. A  la journée de 
« S en ef, Cohdé'donna ordre au che- 
« valier dejfoùrilles , lieutenant-gcné- 
» rai,-d’aller attaquer les ennemis qui 
«'s’ctoientpoftésavantageufement.Cet 
« officier rfepréfenta qu’on* y  perdroit 
« beaucoup de monde. « J e^ e  vous 
« demande point de corifeil, répliqua 
« le Prince, mais de l’obéiffiince. C e 
» n’eft pas d’aujourd’hui que j’ai remar- 
« qué que vous aimez mieux raifonner 
«que vous battre». Fourilles, le rc- 
» gardant fièrement, lui dit qu’il alloit 
« lu i prouver le contraire , marcha 
«droit à. l’ennemi' qui attendoit les 
« François, &  fut tué avec la plupart 
« d e  fes officiers.

■ « Le comte de Starembërg étant à 
» table avec le prince d’C Jran geau  
«'commencement de la campagne , 
«‘ trouvant le vin b o n , «je vouspro- 
»*mets, lui dit Guillaume, de vous en 
«frire boire dé meilleur en Cham- 
» pagne avant là fin de l'année*»; *Sta« 
«’remberg, pris à fa bataillé de Senef, 8C 
« mené priionnier k Rheims, y  trouva

«le
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h vin excellent, &  d it, en buvant a 
w la fanté du prince d’Orange: « i’au- 
w rai toujours la plus grande foi à fes 
» promettes; il n’a pas manqué à la pa­
rt rôle qu'il m'avoit donnée, de me faire 
h boire, avant la fin de l’été, de bon 
n vin ■ de Champagne en Champagae 
m même 1».

m Guillaume dohnoit, dans toutes 
n les occafions, des preuves de la plus 
» grande valeur. Il s’étoit diflingué au 
nfiége de G rave, que les Holiandois 
» avoient repris fur les François. Il 
» portoit lui-même les fafcines pour 
m remplir le fofféi II avoit ramené plus 
n d'une fois les foldats à l’aflaut ; &  
h enfin il avoit forcé les François à 
n rendre. cette place. Les Etats de 
h Gueldres', charmés de fon gouver­
n e m e n t .  lui offrirent la fouveraineté 
» de leur province, avec le titre de 
» Duc de Gueldres &  de Comte de Zut- 
» phen. L e prince Tentant les fuites 
» d’une acceptation pure &  fimple ,  
m n’ofa donner fon confentement, fans 
» en avoir écrit aux Etats de Hollande, 
n de Zélande &  d’Utrecht, Les der- 
» niers y  confentirént fans difficulté. 
n Ceux de Hollande relièrent indécis ;

Terne X I X . R
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tf mais les Zélandoisluiccrivirent'.que 
tt cette fouverainetéleurparôiiToit m- 
»> compatible avec l’union desfept pro» 
tt yitices; que la qualité de fouverain • 
u fans rien ajouter à fa puiftance,. ne 
» fervirôit qu’il le. rendre odieux aux 
tt peuples ; .8c qu’il lu iferoir plùstglo- 
h rièujc de refufer ce titre , .que;de le 
» porter. Il'écrivit en conféque’nce aux 
tt Etats de Gueldres , pour les remér- 
»> der ; 8c ce refus eût pu le couvrir 
» de gloire, s’il eût moins délibéré, 8e 
tt n’eut pas enfuite témoigné-que!» 
u que dépit contre- les i.repréfentà- 
» ttons ides Zélàndois,. Les rumeurs 
»t qu’excita cet événement,' firent quel* 
m que tort à fa réputation ; 8c les Etats 
» de Hollande. 8c de ‘W’eft-Frife furent 
u obligés,  . pour les faire ceffer , de 
>> donner. un cdit^ par.lequei’ il é{oit 
tt défendu fous peine; de la ; vie.; d’a- 
» vancer dans les écrits i ni même dans 
tt les difeours, que le Prince eût voulu 
tt fc rendre fouverain du pays.

h Le prince d’O range, longeant à 
» fe  marier, avoit jetté les yeux fur 
» M a r i e E l l e  du dite d’Y o rck , qui fut 
»» depuis Jacques II, .roi d’Angleterre, 
tt U alla à Londres., v it la Princefle,
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b en devint amoureux, &  la demanda 
» en mariage, Charlcs.il profirant.de'la 
» circonflance, exigea, avant to u t, 
» que l’on convint de la paix. Lé prince 
h s’en exeufa ; le Roi &  le duc d’Y oick  
» perfifierent. Enfin,1 menacé d’un re- 
» fus s'il né fé rendoit pas ', il leur dit 
n que dans l’état oüétoient les affairés, 
» cette paix-devant être peu' avahta- 
» geufe aux Alliés, ils pourroient croire 
» qu’il a voit fait ion mariage à leurs 
» dépens ; ëc que, de quelque* amour 
» qu’il (ïft prévenu ,' il ne vendroit'ja* 
n niaisïon honneur pour une1 femme, 
u II chargea Ie‘ chevalier Temple de dire 
« au roi d’Angleterre ,  que fi ce Monar»; 
nque perfifloit dans (a réfblution 'au 
» fujet de la paix, il alloit repartir fur 
>* le champ. « Enfin jajouta-t-il,' que fa 
» Majefté choififie de quelle, maniéré 
» elle veut vivre avec moi à .l’avenir. 
n II faut que nous nous féparionsbons 
nantis, ou ennemis irréconciliables»; 
» Cette fermeté plut tellement a\i,Roi, 
» qu’il lui fit dire par le nicme Cheva- 
» lier, qu’il étoit àflitré 'que fè 'prince 
n d’Orange étoit lé plus honpôte hoin- 
m me du monde ; qu’il vouloit fé fier ik 
v lui, fie qu’il auroit la femme qu’il delt-

R ij
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» toit. Le mariage fut conclu &  célébré 
» peu de jours après, C ’eft cet hymen 
»> qui le condiiifit fur le trône d’Angle- 
» terre,li mai occupé par fon beau-pere, 

,» Les malheurs qui accablèrent la 
» France vers la fin du . régné de Louis 
a X I V , obligèrent ce Monarque à de-* 
h mander la paix. La Hollande qu’il 
» avoit fait trembler tant de fois, mon, 
» tra , dans cette occafion, une fierté 
» révoltante; Elle étoit fi aveuglée de 
» la profpérité, que le grand Penfion- 
» naire Heinfius fit attendre le.princi- 
»  pal Miniftre de Louis le Grand dans 
»> ton antichambre. Heinfius: avoit été 
u autrefois envoyé en France par le 
» roi Guillaume, pour y  difeuter les 
» droits de ce prince fur la ville d’O- 
>> range. Comme il partait, allez vive* 
tt nient poiir les intérêts de fon maître, 
»> Louvois le menaça de le faire meure 
>  à la Baftille. 11̂  s’en fouvint, 8c fut 
h flatté de pouvoir, à fon tour, donner 
» la loi 8c montrer de l’infolence.

» Dans la guerre de 174 1, dont le 
*  but étoit de favorifer le duc de Da* 
» viere dans fes prétentions à l’Empire, 
m les Hollandois ne prirent d’abord au* 
h cun parti ; mais voyant que iespro*

\
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h jets de paix étoient rejettés , ils fe 
» déclarèrent, en faveur de la Reine 
» d’Hongrie, &  perdirent tout ce qu’ils 
» poffédoient. dans le Brabant. Alors 
>♦  ils rétablirent le Sfadhouderat , dans 
» l’efpérance d’être plus heureux fous 
» un chef accrédité ; ce qui n’empâcha 
» pas M. de Lowendal de prendre 
» Berg-op*Zoom, regardé jufqu’alor9 
» comme imprenable.

» Inftruits par leurs pertes , ils 
» ont tiré un meilleur parti de Ja 
» derniere guerre , fans fe mêler des 
» affaires de l’Ëurope. Ils s’étoient au­
tr e fo is  unis avec la maifon d’Au- 
» triche, pour arracher à la France 
»la fucceffion d’Efnagne; mais auffi- 
h tôt que cette maifon forma le pro- 
« jet d’établir à Oflende une compa- 
» gnie de commerce, ils ne connu* 
» rent plus cette ancienne A lliée, &• 
h furent prêts à tourner toutes leur9 
» forces contre elle. Ils avoient fou* 
» tenu, pour fa caufe, une guerre fu* 
» rieufe ;  ils y  avoient épuifé leurs tré- 
». fo rs , prodigué le fang de leurs fu* 
» jets ; oc ils feront contre elle les 
» mêmes efforts, fi elle perfide dans le- 
» deffein de participer à leur négocer

R iij
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» Ils ne craignent pas de lut donner des 
>» provinces 6c des royaumes ; mats ils 
» frémi fient aufii-tôt qu’elle veut met* 
» tre.un vaiflcau en mer.
; • » .Telle eft l’idée que ces peuples 
» ncgocians.ïe font formée du.com - 
» merce maritime , qu’ils ont fait des 
» facrifices étonnans , quand ils ont 
» craint qu’on ne balançât la ftipcrio- 
» rite qu'ils y  avoient„ncquife. Lorf- 
» qu’ils levèrent ta tête au-de fins de la 
» mer 6c de la tyrannie , ils virent 
» qu’ils iie. pourroient afleoir les fon- 
» demens de leur liberté, fur un fol qui 
» ne leur fournifioit pas même les fou* 
» tiens de la vie ; ils ternirent que le 

commerce étoit. le fettl appui qui 
» s’offrît à leurs vœux. .Sans terre, fan9 
>» productions, ils rcfolurent'dc faire 
» 'Valoir celles des autres pays. Ils 
t> établirent des échanges entre, les na- 
»» tion.s de l’Europe ; Ce bientôt toutes 
»> les' mers fe couvrirent de leurs vaif* 
** féaux. C ’étoit dans leurs ports , que 
u tous (es effets commorçabtes venoient 
»> fe réunir ; c’étoit de ces mêmes ports, 
» qu’ils étoient expédiés pour leurs def* 
» tinations rcfpeftives. L’ambition de 
» donner plus de carrière u leurs entre*
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» prifes f tes rendit conquérons : leur 
» domination s’étendit fur une partie 
» dû continent des Indes.&  des - ifles 
» précieufes-qui.l’environnent# Ils te-•  1 ___ s |  »  - *
» noient aflervis par, leurs efcâdrcs 6c 
» leurs forterelfes,les côtes d’Afrique) 
>* &  ils étoient parvenus à la monar- 
» chie univerfelle du commerce#
. >> Les; caufes morales fe joignent 
« aux motifs politiques , pour éta- 
» blir hflfer la profpérité dé/la Hol- 
» lande ; Sç la frugalité ell.encore un 
» des fondemens de fon .opulence. 
V Aucune nation ne trafique autant, ôc 
» confomme fi peu. Elle acheté infini— 
«ment ; mais .c’efl.pour revendre à 
»> profit , foit en améliorant la :mar- 
» chandife, foitjen la;portant «hins les 
» lieux;oû elle fe.vend le plus: cher. 
» Elle ell riche en épiceries des Indes 
» en foies de Perfe; mais fon peuple 
» s’habille d’étoffes de laine, fe nourrit 
» de poiflon 6c de racines.- Elle vend à 
» la France fes plus .beaux draps, &  
» en tire d&iicommuns d’Angleterre 
» pour fe'vêtir'. Elle envoie par-tout 
» ion meilleur beurre, &  en fait venir 
» de moins cher d’Irlande pour fa pro- 
tt pre confommation. Enfin elle fournit

R iv
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h Devenus, pour ainii dire, ies voitu* 

» riers de l’univers, cés gens ont acquis 
» des rîchefles imtnenfes par les tran£ 
«ports» ils étudient les befoinsde toutes
» les nations, &  volent dans là partie du 
» monde, où le plus grand gain les ap- 
h pelle..Ils entrent dans leurs ports, Bc 
» en fartent en pleine liberté, (ans que 
» le magiftrat ait aucun égard aux an* 
» néesfteriles on abondantes ; &  ce ma* 
» rais cultivé, qui /malgré les efforts 6c 
» l’induftrie de les habitans, né produit 
» pas la vingtième partie du néceflaire 
» a leur fubuftance ,.a des magafins rem-
* plis de denrées 6c de marchandifes. 
» Le territoire des Provinces*Uhies èfl
*  en. effet fi'borné, qu’un Sultan a voit 
» prefque raifon de dire ,  en voyant 
» âvec quel acharnement les Hollan- 
n dots &  les Efpagnolsfe le difputoient, 
h aue s’il ètoit à  lu i, il le feroit jettec 
» dans la mer».

A  la fuite de cet abrégé, la jeune 
Rcdaflrice, Mademoifelle Van* CJieft, 
a placé ime peinture détaillée &  iniq- 
jreflante de la forme religieufe, civile, 
militaire , économique 6c politique 
des Provinces * Unies. Cette idée de 
joindre l’état afluel d’une nation aux

ê
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n mille chofes de luxe fans en faire 
» ufage, &  procure ,.aux autres, mille 
» chofes d'agrément &  de délicatefTe 
» fans en être tentée, 
événemens que préfente fon hiftoîre, 
devroit être imitée de tous ceux qui 
écrivent dans le même genre. Ils vous 
apprennent to u t, excepté ce qu’on 
cherche le plus, je veux dire les mœurs, 
les ufages, la forme du gouvernement, 
ÔC-les variations qnp le tems on les cir- 
confiances y  ont occafionnées. Vous 
trouverez fur. to u t, dans le travail que 
je vous annonce, des notions précifes 
fur l'adminiflration de la République , 
que je réferve pour les lettres fuivantes.

Je fu is, & c. • *
A  /tmJkrJam,

I • • ^
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. , L E T T R E  C C X L I I .

S u i t e  d e  la  H o l l a n d e ,

»< L  A religion catholique-lie  fouf- 
frit aucune atteinte dans les Pays- 

» Bas f jufqu’au tenis de Luther &  de- 
»,Calvin ; mais les bourgeois d’U- 
» trecht, ennuyés de la domination 

' » de leurs évûqueSj qui fublilloit dfe- 
» nuis huit cens ans , fecouercut le 
» joug. Lé peuple , avide de nouveau* 
».tés ; reçut .la Reforme a v e c  tant de 
». précipitation , au’en. peu: de ténis le 
N.noinbre.des hérétiques, devint le.do- 
»-minant. La divilion des Princes ou* 
» vrant la porte il la licence,on vitéclor- 
» re une fefte d’entoufiades fous le nom 
» d’Anabaptiftes, dont un des C hefs, 
h appelle Jean de Lcyde ,,du lieu de fa 
»naifTancc-, n’cft connu que par fon 
» fmatifine. il étoit tailleur; ils ’alTbcia 
»un b o u lan g eravec  Icauel il forma 
» des difciples qui lui déférèrent la 

■ » royauté. Il fe vantdit d’ôtre envoyé 
» de- Dieu le Pere , pour fonder une 
» nouvelle- Jérufalem , efpérant d’éta- 
» blir fa puifliincc fur les débris de celle 
» des potentats, de l'Europe. S ’ctant
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trrehdù.maitrç de Munfter. il y,exerçai-» •'  ̂ 0 | p ^  1. 1 1 ■
n des indignités ce des cruautés. 11 vou- 
» lütaûflis’eiiiparer d’Ànifterdam, dans 
» laquelle Tes agens avoient des partis 
».conftdérables ; .niais*fa mort- mit - la 
» Hollande'en lïireté du côté, de ces

*  * f t ÿ «  1 . i * • •' J I  ' *

» frénétiques. . .  . . , ,
M l ri en" fût pas "de même dé  ̂ Pro- 

» teftatis qui s’inftnûoient dans 'toutes 
» les’villes, &  fe multiplioient le long 
» de la mer. On,,ne trouvoit.prefque 
» plus de Catholiques dans lu Zélande, 
» dans'le- pays d’U trecht, ni dans la 
» Frife. Les hérétiques, perfccutés dans 
» les états voifins , le réfilgioient dans 
» les Pays» Bas. Ce 'fut alors que Phi- 
» lippe H imagina' d’y introduire l’In- 
» quifttion. Elle ne pouvoit manquer 
» rreffrayer line ‘nation de tout teins 
» amoureufe de fa liberté;. & l a  liait-

- J  » |  I l  m

» tour a v ec . laquelle on voulut, forcer 
» les peuples i\ la recevoir., les précipita 
» dans tcdéfefpoir: vous avez vq quelles
» eh furent Us.fuites, O'* abolit la reli—
û.gion Romaine ; on chulla le clergé;. 
» on le dcp' uilli},de fes,biens. A'.ré' 
» gnrd de toute autjre' créance , chacun 
» fut le maître dé choilir celle qui lui 
».uaroittoitlà plus conven.ble.; tuais,

K vj
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** comme je l'ai d it , celle des .Calÿî* 
» nides fut la.' dominante. Eux feul?- 
m font admis aux charges &  aux di- 
» gnitcs. U faut pour y  âcre reçu, accep* 
» ter les régletnens du fyno’de de.Dor- 
» dreçht &  le cathéchilme d’Heidel- 
» berg, pour les réglés de la difcipline 
» de de la foi..

» Le corps eedédadique eft corn* 
«poféde Profedeurs de théologie, de 
» Minières, d'Anciens &  de Diacres.. 
»* Les premiers rempliflent les chaires 
» des univerfités de Leyde, d’U treclu, 
u d’Harderwick , de Franecker &  de, 
» Groningue. Les places de Minières 
>» ne feint pas incompatibles avec celles 
h de Profedeurs ; &  plufieurs exercent 
» ces deux fondions. Les derniers, dont 
» les açpointemehs font payés par lés 
» provinces , fe bornent a l'inflrudion 
» des jeunes ecclétiadiques à la dé- 
» fenfe de (a- foi contre les novateurs. 
« Les Minldres font prépofes il la defler» 
m te des églifes dans les villes, dans les 
x.CQfipagnes ; &  ces places font plus 
» pénibles que lucratives. Ces efpeces 
» de Curés prêchent deux fois, trois 
»> fois par femaine. fe trouvent aux 
n adcotblées,  aux fynodes vidtent
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# les prifonmers, les malades, les pa- 
» roifliens, fur-tour dans le rèms de Ht 
» C ône, qui fe lait deux fois., quatre- 
h fois, flx fois par an,, afliflent les cri* 
» minels au' fupplice &  font prefque- 
» tousJcsjours le catéctiifme;. II leur 
» eft éxpreflement défendu dé parler 
» en chaire, de ce qui peut intcrefler la 
m police ou le gouvernement. Ils dol- 
r> vent-, en cas d'abus, ’ envoyer leurs 
h remontrances au grand Penüonnaire, 
» qui les communique aux Etats G é- 
» néraur.

» A Amflerdam, oîi les gages des Mt- 
» niftres font les plus forts, ils n’o n t 
» que deux mille deux, cens florins. de 
tf revenu-, avec quelque préfëns de peu- 
h de conféquence, que leur, font les- 
» deux compagnies des Indes. Dans les- 
h campagnés,  ils n'onr que fix à fept 
m cens florins d'appointemens pltt- 
m fleurs font réduits à la dîniq dé queH. 
H.ques terres que Te magiflrat leur 
» abandonne ; 8c lorfqu'on les envoie 
» A la fuite des armées ,  on ne leunac* 
r> corde qu'une légère augmentation.. 
>«Tous ces eedéflaftiques font-vôtus 
n de noir, avec le manteau &  lé rabat,. 
m &  ne fe fervent ni d 'étole, ni dé 
» furplis, dans aucune de leurs ftnc~
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« lions. On leur permet d’avoir,des Ad» 

joints ou.Coaajut'curs ; &  pourl'ordi- 
« riàire, ces derniers obtiennent là cure, 
« quand le pourvu vient à décéder. Le 
« lynode de Dordrecht n’épargna-rien 
«  pour faireannuller les patronages dont 
«quelques feigneurs font en, pbflef- 

>  don ; Si- s’il né put anéantir leurs 
« droits, il les borna à la liberté d’ac- 

, «  cepter ou'de; refufer le fujet qu’on 
« leur, préfente.

« On ne peut être clu Miniflre dans 
. «"une-églife d’Amderdam , avant .l’êge 

« de .trente - deux ans;.de vingtTcpt 
« dans ( lest autres villes • de yingr- 
» deux dans lés villages. Le Proposé 
« d o it , avant toutes chofcs,accepter 
« le fynode de Dordrecht, ôc produire 
« un certificat de bonnes moeurs, Lé 
« Confèil e’ccléjiaftiquc prélçhte frois 
«Tujets au magillrat, quichoifitle plus 
« capable. C>n publie Ton clcûionjtrois 
« dimanches confécutifs’ , pendant lef- 
«- quels les paroilficns font-reçus a pro- 
« pofer leurs'reproches. Le terme expi- 
« ré, un ancien Miniftj’e fe rend à l’églife, 
« fait ati nouveau ùrv difcours fur Phn- 
» portancç de T e s 'o b lig a t io n s f in it  
*« par l’impofition dêf" mains, qui feule 
« lui donne les pôttv6ifs.jdu,Tacerd6ce.
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» Le nombre dés Palpeurs qui lont 

» dans les Provinces-Unies , .monte & 
» quinze cens loixante fit dix, indépen­
d am m en t de ceux que les deux corn- 
M-pagnies de commerce entretiennent 
d a n s  Mfc Indes, Se qui font corps avcc 
» le clergé de l'Europe.. Chaque pa- 
» roifle a foriConfeil compofé.du Mi* 
» niftre, des Anciens fit des Diacres. 111. 
» s’aflemble une fois la femaine , fit 
» traite de l’adminilirationfpirituelle 8c  
» temporelle de l’églife. Il a droit de- 
» cirer les pécheurs publics lorfqu’il* 
»font incorrigibles, de leur interdire 
» la C èn e, fit nicme:de les chalier de- 
» l'églife. Mais avant que d’en venir là,. 
» il les recommande trois fois aux prie- 
» rcs des (ideles, -la- première, (ansles; 
» déligner ; ils les nomme la fécondé £ 
» &  la troificme , il les prive de la- 
>'* cqmmunion. .Les fautes ainfi punies- 
» (ont l’hcrcfte obftince,. les inimitiés- 
m ouvertes’, le blafphûme-, le parjure * 
» l’adulterc fit les débauches feanda* 
n leules.- LeConfeil peut cafter,d’au» 
» toritc les Diacres convaincus de ces 
» crimes, fitfufncndre le Miniftiemô* 
» me ;. mais- il (aut une lentcnce de 
» l ’AlTemblce provinciale, pour le dé-- 
» pofîr-
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' » La Hiérarchie Hollandoife, com* 

»  me celle des Presbytériens d’Angle- 
#■  terre ( t ) , fuit la forme de l’églife de- 
»• Genève. Elle a des. confeils , <dés: 

dalles, des fynodes r oîr l ’on traite- 
»  de tout ce qui regarde le dd|me &C 
»la difcipline. Les Etats de-la province* 
m oît le iynodeeftaflemblé., ont droit 
# d'y envoyer deux CommifTaires-laï* 
» qites, pour arrêter lès-délibérations-,. 
M.lorfque les queftions touchent à \* 
» police ou au gouvernement. Nous 
» n’admettons point cette diftinétioa 
odes deux pouvoirs , qui ont cha- 
»» cun'une jurifdiâion indépendante ,  
m dont il n’eft prefque pas poffible* 
» de fixer les limites. Nous croyons 
»que leurs Hautes- Puifiânces r en qua* 
m lité de membres de l’églife ficde chefs- 
m de la- République , doivent* contri- 
h buer au bon ordre , à-la tranquillité* 
» ôc à la fûreté des citoyens ; que le  
» miniftere-de la parole &  l’inflruftion- 
h étant le moyen le plus efficace pour 
#les troubler ou les m ain ten iril eft

( i ) Voyez, le Vojagtur François tome XVII». 
page, 8?..
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» du devoir du louverain de veiller fur 
h ceux que l'on deftine à cet office j

prit de domination dans le cierge 
m eft oppofé à la loi divine ; &  que l’o- 
» béiftance aux loix de l’état eft >. après 
» l’amour de D ieu , la première obliga- 
» tion dufujet &  du chrétien.

» Les églifes des Proviiices-Unies 
h font partagées en neuf fy n o d e s q u i 
» fe tiennent chaque année , les uns 
w toujours dans les mômes lieux ; les 
» autres dans les villes de leur report» 
» qu’il plaît au prélîdent d’indiquer, 
w La. Zéiande s’eft réfervé le droit de 
» convoqueiLfon clergé,, qui ne peut 
♦ » s’aflembler fans un mandement des
» Etats. La convocation dii fynode na- 
w tional dépend uniquement des Etats- 
» Generaux des fept provinces, qui n e 
# le font que dans les cas importans &  
» néceflaires. T el fur celui de D or- 
» drecht, qui penfa 'étouffer la B é- 
h publique dans'fa'naifiance. 11 fit un 
» grand nombre d’ordonnances con- 
» cernant- la dilcipline. Le cinquan- 
» tieme article porte que, fous le bon 
» plaifir des Etats, le Synode générai
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y  fe .tiendra tous les* trois ans ; mais 
u Toit qu’il ne fe foit pas préfenté d’af* 
»> faires affez confidcrables , ' foit que 
»>' leurs Hautes* Puifiances aient appré-' 
«Hendé les f̂uites d’une afientblée fi 
W nombréufedu clergé , le décret n’a 
.»» pas eu d’exécution.

«Le manuicrit de tous les a£les 
« pafles dans ce fynode eft dépofé dans 
»> les archives de lar République , qui 
« nomme, tous les trois ans, des Dépit* 
« tés pour en faire la* vifife &  en dref- 
» fer. un • procès-verbal. De là Haye, 
s* la députation fe trànlporté à Leyde, 
» oit le Prcfident prononcé une coiirte 

, « harangue , &  finit par un. requifi- 
«•toire tendant à obtenir la p y ’miuion 
« de vifiter le maniifcrifi Chacun.ayant 
» prisjeance autour d’niiê‘ table., on 
t> apporte un coflfre . fermé à Huit fer- 
« ru res , d’oit l’on tire dix-fcptvolu- 
h  mes bien reliés. Deux Çonimiflaires 
» nommés par leurs H.uttésPuiflnnces, 
« les préfencent aif Préfident qui .les 
« fait parter .par lesimains de tous les 
» Députés ;,$c,la vifite achevée,.un 
» Mmi(Ire commence une prière, pour 
w rendre grâces à Dieu , des loix qu’il 

- « lui a plu d’inlpirer à fon églife. 11 re*.
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n mercie leurs Hautes-Puifiances de 
» leur attention à confervsr ce dépôt 
» précieux ; &  ce jour fe termine par 

'» un magnifique repas. La députation ÿ 
» de retour iù lu Haye , droits le pro- 
» cès-verbal de la cotnmiifion, reçoit 
» fort audience de congé ; &  chacun 
» retourne à Ton églife.

>* Vous voyez qti’eq tout la puif- 
» Tance temporelle domine fur la fpi- 
» rituelle ; mais le gouvernement n’en* 
» tre point dans ce qui regarde les con* 
n fciences ; la tolérance (ur cet article 
» n’a point de bornes. Autrefois, le 
n clergé voulut', fur .ce poin t, don- 
» ner quelque extenfion a (es droits : 
» les mngifirats arrêtèrent fes entre- 
» prifes, &  promirent de n’inquié- 
» ter • perfonne h ce fujet ; ajoutant 
» que leurs peri-s ayant facrifié leurs 
» biens &  leur vie , pour acquérir 
n une liberté fi - précieufe , leur de- 
» voir droit de veiller h la conferva- 
» tion d’un héritage acheté fi chére- 
w ment, dans la crainte d’aliéner les 
» coeurs des citoyens, qui ne pour* 
h roient fe réfoudre reprendre le joug 
» eccldfiafiique. Nous penfons ch Hol* 
h lande, que chaque homme defirant fin*
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» cerement fon falut, nos Magtdrats ne 
m font pas plus obliges d’y  pour voir,que 
v d'exiger des matelots une prorrtefie 
» de ne pas fe noyer. Ils ne croient ' 
» pas fur*tottt, que la différence des 
» fentimens doive occafionner Ja vio- 
» lence &  la pêrfécution. Ils laifTent à 
h Dieu le foin, d’éclairer les cœurs ;
» l'envie d'étçndre fon culte ne 
» leur fait pas méprifer le fang de.Ieurs 
» frères ; &  fous prétexte de religion , 
m ils ne font point rougir l’humanitc.
» Contens de' fuivre la croyance qui 
>* leur paroît la plus vraifemblablè, ils 
» s’emuarrafient aufli peu de celle de 
» leurs voifins, que de leurs affaires 
h doraediques ,  ne s’en informent 
h jamais.

» A vec ces principes , on ne fera 
«.pas étonné de la multiplicité ' des 
» fefles qui fe trouvent en Hollande r 
h notre conditution a réglé que cha- - 
*» cune rederoit libre dans fa façon de 
» penfer; qu'on n'emploieroit ni la con* 
» trainte, ni la. fo rce , contre celles 
» dont les opinions n'apportent aucun 
» trouble dans la fociété. Tout homme 
*fa le droit de parler, de raifonner, 
» fans rien rifquer ni pour fes biens,, ar
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h  pour fa liberté, ni pour fa vie; toute 
» religion perfécutée trouve un afyle 
tt dans ce p ays, comme tout mérite 
tt malheureux, des reflources contré la 
tt mifere. Les Juifs même, cette nation 
» infortunée, qui' femble n*être fouf- 
tt ferte ailleurs , que pour être expofée 
tt au mépris, aux perfécutions , aux 
tt outrages, jouilTent ici de tous les 
tt privilèges des.citoyens. Ils y  ont des 
h fynagogues publiques a l’excep- 
tt tion des corps de métiers dont ils font 
» exclus ,-peu dechofes les diAinguent 
tt des autres habitans,

tt Les Catholiques n’y  font pas vus 
tt du même oeil ; les autres feûés leur 
tt portent une haine commune, qui eft 
tt comme le lien qui les unit, &  le lignai 
»  qui les rallie toutes, contre celle qui 
t> les accable toutes d’anathêmes. Elle 
•a veut être écoutée &  obéie feule ; 
b elle  veut que.fes enfans regardent 
tt comme frappé de contagion, qui- 
tt conque n’eft point dans (on fein ; ce 
tt qui combat direftement cet efprit 
tt de tolérance Y dont les Hollandois 
tt font li jaloux. Par une fuite de ce 
tt même efprit, ils ont laifTé aux Catho-
tt liques plus de treis cens églifes,  dans
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» les villes &  dans les campagnes, def- 
» fervies par autant de prêtres. Mais 
ce lle s  n’ont.aucune diitinâion appa- 
» rente. La partie extérieure ferr pour 
» le logement du deflervant ; &  l’ora- 
» toirc eit toujours dans l'intérieur. On 
» ne petit en bâtir de nouvelles, fans 
»> la perniiffion duMagiftrat; &  les prô- 
» très ne doivent faire aucun a£le pu- 
» bile de leur culte : ils.font même obli- 
»>gés, quand Us paroifient dans les 
» ruep, de quitter l'habit quides carac- 
» tçrife., Les Catholiques font exclus 
h des dignités &  des charges, à l’cxcep- 
>>,tion des grades militaires» qu’ils peu* 
«■ vent ' obtenir jufqu’à celui de Feld- 
» Maréchal exclulivement ; (es P ro têt 
» tans' qui changent de religion » per- 
» dent leurs poires. Mais quelque obila- 
» de que les Etats oppofent. à la pro­
p a g a tio n  de la foi.catholique» elle eit 
*  encore profeflee par un tiers des 
» fujetsde la République.

» Les Luthériens ont des califes de* 
si corées extérieurement, &  jouiflent 
« d’une pleine liberté., à.la réfervedes 
*>,charges dont- ils font exclus- On cite 

des exemples de pluiieurs Baillis 
fÿ qu’on a forcés de céder leurs offices
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h à des Reformés , uniquement parce' 
» qu'ils étaient Luthériens. Ils n’ont 
m que quarante eglifès dans les fept pro- 
» vinces, St environ cinquante Minif»
» très : celle d’Amfterdam eft la plus 
>» conffdcrable. Vous ne trouvez dans 
» ces temples, ni autels, ni images. Les 
» Prédicans y  font l’office dans leurs' 
» habits ordinaires ; ils prêchent 8c ad- 
» miniftrent la communion fans robes 
» ni furplis.

« L a  fefte des Remontràns n’eft.con- 
» nue épie dans les Provinces-Unies. 
» Elle doit fa naiflance &  fon nomàiuc 
» remontrances que. firent'les Armi- 
» niens aux Etats-Généraux ,lorfqù’iIs 
1» formèrent un parti oppofé aux G o- 
» mariffes, dont ils ne différèrent d’a- 
» bord', que fur lès matières de la pire- 
» deftihation St de là grâce. I ls fe je t-  
» terent depuis dans les erreurs du So- 
» cinianifme. Ils foutiennent aujour- 
n d’hui, qu’il n’eff pas néceflaire', pour 
» le falur, de croire aux perfonnes de 
» là Trinité , à la divinité du Fils de 
» Dieu , St à l’adoration du Saint-Ef- 
»■  prit.-Ils ne recônnoiflent point'd’aii- 
» tré juge que l’écriture, en matière de 
» religion, St pçnfent qu’il cft permis
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» à chacun d'en interpréter le fens à 
» Ton grc. Ils établirent une tolérance 
» abfolue ,  &  ne condamnent.aucune 
» des feâes qui leur font oppofées. La 
»> plus célèbre de leurs églises efl celle 
» de Rorerdapi. Us entretiennent deux 
»> profefleurs , dont l'un enfeigne la 
» philofopHie, l'autre ta théologie, &  
» ont plusieurs écoles pour les langues. 
» Leur Confeil ecdélialiique s’aflfemble 
tt tous les ans, vers la Pentecôte, tan- 
» tôt éRoterdam , tantôt à Amflerdam, 

» La province de Frife a vu naître 
» le prêtre M enno, chef des Anabap- 
n tilles , ainfi nommés parce qu’ils 
u condamnent le baptême des enfans, 
h &  ne veulent qu'on l’àdminiftre que 

. » dans un âge raiionnable. Cette feéle, 
h qui prit naifTance & la fin du quin- 
» ziéme liec le , s'ell répandue en. An* 
h gleterre, en Allemagne, en SuiÙe &  
m dans les Pays» Bas. Elle excita des 
» guerres fangfantes ; &  fes principaux 
» chefs ont été punis des derniers fup- 
>» plices. Les Anabaptilles n'ont pas 
h tous eu les mêmes principes. Les uns 
*> vouloient que les femmes &  les biens 
h fuflent communs, &  tous les hommes 
a égaux &  independans. Ils infpiroient
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v  4 e la haine pour les magiilrats,• pour 
» les puiffances, pour la nobleffe ,  &
» fs promettoient un empire heureux, 
» oh ils régneraient feuls, après avoir 
» exterminé tous les impies.  ̂D'autres, 
» outre ces excès, depoüilloient Jé- 
» fus*Chri(t de la nature humaine, &  
» plulieurs de l’effence divine. Ils fou* 
h tenoient qu'il n’étoit point defcendu 
» aux enfers'; que les amcs des morts 
» dormoient jufqu’au jugement- ; que 
» les fupplices des réprouvés ne fc- 
» roiem point éternels.

» Ces, hérétiques ne compcferent 
» d'abord qu’une églife mais la.bi- 
» garrure .dans les vêtemcns, dansl’é- 
» conomie domefiique , dans la nour- 
» riture , les divifa. lis s'accordent ce* 
>> pendant à foutenir qu'on doit différer 
j* l'adminiftration du baptême jufqu’à 
» J’âge de raifon ; que le ferment eft 
» défendu fous quelque prétexté que 
».et* puiile être, &  qu'aucune puiffan- 

.» ce n'a le droit ce-l'exiger; qu’il 
»en eft de môme,du port des armes; 
» &  qu'on ne peut exercer aucune àu- 
» torité fur .fes femblables. .Ces der- 
» niers articles les rendent inutiles 
» dans la. paix comme dans Ja guc'r- 

Tomt X là T» S* * k
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» re : aulTl les 'a*ton • nommés ,-par 
»> dérifion, Chrétiens fans défenfe ;•&  
b ils repoufToient ce reproche, en s’ap* 
»> pellant eux - mômes Chrétiens fans 
» vengeance. Au furplus, lesunss’im- 
» polènt la loi de fe laver les pieds toiis 
» les matins; les autres de prier dans 
» le filence.D’aufreschantent en chœur 
b  dans leurs églifes ; &  prefque tous 
»> mêlent à leurs fuperftitions, quelques 
h dogmes des Reformés. Ils ont cent 
» quatre-vingt fut temples dans toute
» la Hollande,•& trois cens Docteurs• ^  _ *
♦ > pour les deflervir. Leurs aflemblées 
» le tiennent au mois de juillet. On 
♦ » choifit le plus favant pour e’xpofér 
» le fujèt des délibérations. Ils n’ônt 
u que très peu ou point de gages ; 'ce 
» qui les oblige, ou d'exercer quelque 
n métier, ou de faire le commerce pour 
» fe procurer leur fubfiftance. Ils en- 
» voyaient autrefois leurs Enidians dans 
v  les féminaires des Arminiens; 'ils ont 
b aujourd’hui ‘un college où ils entre* 
» tiennnent des Profeueurs de. théolo- 
» g ie, de philofophie &  des Maîtres de 
j) langues, à deux mille florins d'appoiri* 
é» lemens. Les Diacres, tirés dit nombre 
■ » de ces Etudians, font l’éleftion des 
» Dojiïeursa de l’aflemblée les confirme
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»» dans leur emploi. Dans quelques égli- 
» Tes, les dignités font à vie ; dans d’au*
» ires , leur fonction eft limitée. Quel- 
h ques-uns admettent des DiaconeiTea 
» nommées'de la môme maniéré , &  
» chargées de diftribuer les aumônes. 
» Ils ont des maifons pour les orphe- 
» lins, &  des hôpitaux richement do* 
>» tés pour les malades. ' "  ■ ;

» Le Gouvernement fâvorife ces Sec-. 
» taires, dont l'argent n'a pas moins con* 
»> tribuéà la liberté des Provinces-Unies, 
» que la valeur des autres citoyens ; auHi 
«leur a-t-on accordé l'exemption des 
» charges &  des emplois publics, &  le 
» privilège de fe fervir en jufticë de cette 
» formule d'affirmation : « en - vérité 
» d'homme «, ou dé cette autre :»  j’affir- 
» me ces paroles véritables ». Ils occu» 
» pent quelquefois la place de Régent 
» dans les hôpitaux, non par-honneur ,  
» mais par charité. Ils font obligés, de 
» même que les Juifs, de fe conformer 
vau x réglemens dé police pour leurs 
» mariages.

» Les Rhinsburgeois , ainfi appellés 
» du village de Rhinsbourg , près de 
h Leyde, oh ils s’affemblent tous les 
nans le lendemain de la Pentecôte,
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i> font moins connus qué les Anabap* 
y  tilles. On les nomme aulfi Collégiens, 
y à caitfe des colleges qu’ils ont fondés 
y pour l’inflruûion Sc pour la.priere. 
y Cette .fefle parut immédiatement 
y apres le fynode de Dordrecht, lorf- 
y que les Arminiens, ou Remontrans, 
y furent chafles'du pays; &  elle eut pour 
y  fondateurs les frerés C od d e, l’un 
y laboureur, l’autre corroyeur.ilsen - 
y feignoient que tous les Chrétiens 
y étoient autorités à remplir les fonc- 
y tions.facerdôtales, &  que les Prêtres 
p fe  les arrogeoient par ufurpation. Ils 
pavoient; ralfemblp tous les paiTages 
y  de l’écritùrê, qui pouvoient favori- 
y fer ■ cetfyRÇm e, fans, s'embarraffer 
y d’en détourner le fens, pourvu qu’ils 
y fervident à .leur objet. La tolérance 
y.qu’ils poufloientà l’excès, étoit leur 
y dogme favori. Ils, n’avoient ni fym- 
ÿibole,, ni confeffion de. fo i; chacun 
y ihterprôtoit l’Evangile à faguife.

y.Ces nouveautés, féduilirent la po* 
y  pulace, ' &  multiplièrent les profé- 
h lytes. Mais ils ont aujourd'hui peu 
y d’églifes ; celles qui fubfiflent, s’aflem* 
y blent le fainedi pour fe préparer à la 
y Gêne. Après là priçre, Je plus an»



Suite de la Hollande, a i  y 
»'rien demande fi quelqu’un veut edi* 
» fier lès affiftans ? Le premier qui fa 
» prëfente prend un texte, fur lequel il 
» débite tout ce qui lui vient à l’efprit ; 
» &  chacun eft maître d’y  ajouter à fa 
» fantailie. La cérémonie finit par quel- 
»ques pfeaumes chantés en chœur» 
» L’office du dimanche commence par 
» une courte exhortation fur la gran­
d e u r  du myflere qu’on va. célébrer» 
» Uu'des Anciens s’approche de la table, 
» diflribuele pain 6c le v in , &  protefle 
» qu’il n’entend tirer aucun mérite de 
» cette fonûion. On fe raffemble le Ien* 
» demain pours’exhorter mutuellement 
» à  la . perfévérance dans'les bonnes 
» oeuvres ; 6c chacun. retourne à fes- 
» affaires, .

» Ces gens adminitlrent le baptême 
»■  par immerfion. Ils ont à Rhinsbourg r 
» leur chef lieu, un college , dont le 
» jardin efl traverfé par un canal. Sur 
» le bord eft conflruit un baffin, dans- 
» lequel on peut conduire de l’eau 
» chaude. Les Cathécumenes fe rendent 
» en cet endroit; on leur explique l’o- 
» rigine 6c les motifs de cette cerémo- 
»n ie; on les interroge fur leur créant 
» ce ;  6c pourvu qu’ils reconnoiffent

S iij
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» Jefus-Chrift &i les divines écritures ÿ 
» on conduit les hommes dans une chant* 
» bre, les femmes dans une autre ; on 
# les babille convenablement ; on les 
» ramehe, en cet équipage , près du 
»» réfervoir. Ils fe mettent à genoux ; 
w un des Anciens les prend par les 
«.pieds, &  prononçant les paroles la* 
» craméntales, les précipite dans le 
>> bàfiin. On leur rend eniuite leurs ha- 
»> bits j  &  on les introduit dans l’églife, 
*t où on leur explique les engagemens 
» qu’ils viennent de coütra&er. Ilsn’ap- 
« par.tiennent pourtant pas, pour celaÿ 
» à l’églife de Rhirtsbourg ; ils font 
« libres de choifir là religion qu’ils veu- 
« lent profefier. L’aflemblée générale 
» fe tenoit tous les ans à Roterdam 
*> dan s] le temple des Arminiens $ m îs 
» depuis qu’ils en ont un particulier t 
» ils s’y  réunifient trois fois l’an. 
» Cette feélè compte dix*huir ou vingt 
« Collèges ; & ,  en général, on peut la 
» regarder comme le réceptacle de tou* 
» tés les autres.

» Les chrétiens Arméniens, que le 
» commerce amene à Amfierdam, y  ont 
» une églife. Ils font indépendans du 
» Siège de R om e, communient fous
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n les deux efpeces, &  n’admettent point 
» le culte desimages.Les AntiTrinitai- 
*> res, ou Ariens modernes, ont renou- 
»> velléles opinions du fameux Héréfiar- 
» que, foudroyé par S. Athanafe. New- 
» ton leur faifoit l’honneur,dit on,de les 
nfavorifer; Clarke en a pris la défenfe;
» elles font encore fuivies par quelques 
» doâeurs Hollandois, &  quelques 
» fa vans Eccléfiaftiques. . V

» Une autre fefte,'qui tutoie égale*
»> ment les Rois Scies charbonniers, ne 
» falue perfonnc, n’a pour les hommes 
» que de la charité, du refpeft pour 
» les loix ; qui porte un habit different 
>1 des autres, comme un avertiflement 
» de ne pas leur reffembler ; les Qua- 
» kers enfin, qui fuient les plaiftrs, les 
» aflèmblécs, les fpeftades &  les modes;
*> qui ne fontpointde fermens, ne ju- 
» rent jamais, ne vont pas à-la guerre ;*
» n’ont ni culte, ni prêtres, ni procès; * 
» &  ne paroiflent en juftice que pour.
» les affaires d’autrui, les Quakers, di-je,- 
» diminuent conlidérablement en H ol- 
» lande. A peine en trouveroit - on‘
» vingt à Amfterdam, &  deux cens 
» dans toute l’étendue de la Républi- 
» que. On ne doute pas qu’ils ne foienç
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« bientôt anéantis. Une nouvelle relr* 
« gton leur fuccede fous le nom d’Hern* 
chutes ou de Freres Moraves , plus 
«■ -connus en Allemagne £c dans le 
«Groenland.

« On ne finiroit pas, fi l’on entrepre* 
« noit de rendre compte de. toutes les 
« feftes qui inondent les Provinces* 
« Unies. Plufieurs y  font arrivées le 
« flambeau à la main, le blafphème à 
« la bouche ; &  portant avec elles le 
« facrilége &  la rébellion , le mépris 
« des loix du ciel &  des puiflànces de 
«la terre, elles pénétrèrent dans ces 
« contrées, corrompirent de leurfouf* 
« fle la foi dans les efprits., renverfe» 
« rent les anciens autels, 8c érigèrent 
« une efpece de trône auprès de celui 
« des Souverains.

» La feule.ReligionCatholiqueprcf* 
«■  crit à fes-Miiuftres l'ufage du célibat, 
» &  le regarde comme une vertu hé* 
« roïqtie, qui tend à élever l’ame au* 
«delfus des fens, à rendre l’homma 
« plus capable de remplir des devoirs 
M-fubümes, à le dégager des liens de la 
>» chair qui le ramene. toujours vers 
« la créature. En confidérnnt le céli* 
« bat dans l’ordre religieux ,8c dans
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» l’ordre civil ,' les autres fcClcs le con- 

' » damnent comme contraire à la fo»
» cidre, &  prejudiciable à.la nation oü 
» il eft foufièrt. Elles penfent d’ailleurs j 
» que celui des Prêtres ne remonte pas 
h jufqu’au premier âge duÇhriflianifme.
» Le livre des conftitutions apoftoliques 
>* défend ,.à la vérité, de revêtir un biga- 
» me de la dignité facerdotale; mais il 
» permet à ceux que l’églifeéleveàces 
» grades éminens , de garder leurs 
» femmes, 6c confent également que les 
» Sous-Diacres fe marient. La defenfé 
» ne leur en fut faite qu’au concile 
» d’Elvire,. dans le quatrième fîécle J 
» encore n’étôit-elle point univerfelle- 
» ment obfervée ; 6c les Clercs inférieurs • 
» continuèrent à jouir longrtems des 
» douceurs de l’union conjugale »,

Malgré cette diverfité dercligions ctar- 
bliesen Hollande, elles ont toutes des 
traits de rcfiemblance, qu’aucune d’elles 
ne peut défavoucr. Toutes confervent 
les principaux caraélcrcs de leur pre­
mière origine, immolent l’homme’ ê 
la gloire du Créateur foumettent- 
fon efprit à des vérités incompré* 
benfibles, fon cœur à l'autorité des 
préceptes, fcs.acHons à l’ordre public,.
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Toutes enfeignent une- morale aufte* 
r e , &  la font pratiquer, font un frein 
aux pallions, la confolation dans les 
maux, labafedestoix, te lien du gouver­
nement, la réglé des mœurs,la fauve» 
garde des biens, de la liberté, de (a répu» 
xation^de la vie ; le plus ferme'appui 
3 es droits des Souverains ,.le  plus fûr 
garant de l’obéiflance des fujets, le prin­
cipe de l’ordre, de la fubordination, 

' de la décence. Mais la Religion Ca­
tholique a cet avantage fur toutes les 
autres , qu’elles s’étend aux pays les 
plus reculés, aux peuples les plus bar­
bares.; qu’elle à été entrevue , envifa- 
fagée par les Patriarches, prédite par 
les Prophètes, établie par le Meflte, 
confirmée par fes miracles , précitée 
par lés Apôtres, fcellée de leur fang, 
embrafTée par l’univers; qu’elle eftla  
plus digne de l’Éire fouverain, parla 
lubliinité de fes dogmes, la plus utile 
au monde, par la fagefle de fa morale, 
la plus confolante ,'par la grandeur de 
fes m otifs, la plus falutaire , par l’effi­
cacité de fes moyens ; qu’elle éclaire 
l ’efprit, 8c lui donne les plus grandes, 
les plus juftes idées de la Divinité ; 
atiimc le cœur &  lui infpirc les fenti*
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mens les plus généreux, les plus éle­
vés ; réglé jûfqu’à nos penfées, jufqu a 
nosd.efirs; fixe tous les devoirs, sanc­
tifie toutes les conditions, prefcrit l’a­
mour de; l'ordre, refferre les liens de 
la fubordinàtion , commande l’humi­
lité aux grands, le détachement aux 
riches, la modération aux heureux, la 
réfignation aux pauvres, la patience 
aux affligés ; 8t apporte au genre hu­
main , la doflrine la plus analogue au 
.bien des empires, &  aux vœux de tous 
les hommes pour le bonheur ÔC lim - 
.mortalitc.

Je fuis, & c.

A  Am/lerdam, ee z  A ffil tyiG*

S v j
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L E T T R E .  C C X L I I I .

SVI TE DE LA H o  LLAN D E.

« « A v a n t  que les Provinces-Unies. 
« fuirent érigées en République, elles 
« avoient chacune un Gouverneur parti- 
» culier, nommé par le Princeÿ pour ron- 
» dre aux peuples la juHice- fuivant les 
u.loix, protéger les veuves, les or'phe- 
m lins, punir les malfaiteurs., les bri- 
» gands, porter au fîfc les revenus d e -  
» rnnniaux, défendre les églifes 6c le 
« clergé, veiller fur la. conduite des. 
« officiers fuflfelternes. Lorfqu’il s’agif- 
«Toit de juger quelque affaire impor- 
>> tante , ces. mfrme  ̂ Gouverneurs 
» devoienc fe faire, accompagner au. 
>> moins de fept. AflefTeiirs ou. bour- 
« g eo is , 6c tenoientleur fiege fous un- 
«.arbre en plein champ. En tems. de 
«.guerre, iis convoquoicnt. &c me- 
« noient au. rendez-vous les hommes 
« d'armes de leurs provinces, les paf- 
» foient en revue , pitnifloieiit ceux. 
« qu'ils trouvoient en faute, comman- 
« doiêr.r leur troupe pendant a camr
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« pagne, 8c la ramenoient.l’hiverdan* 
» Je pays.

» Parla foiblefîe des Princes, enfnnsde 
« Charles-Magne,cesGouverneurs ufur* 
« perent l'hérédité des domaines qui né 
« leurétoient confiés que pendant leur 
« vie ; 8c pour s’y  maintenir , ils parta- 
« gerent. l’autorité-avec la nobleffe, la 
» confulterent- fur l’intérêt de l’Etat-*. 
« &  l’appellerent à.lafignature des irai* 
» tés. Lesbourgcois des villes, enrichis 
« par le commerce, furent profiter des- 
« befoins de ces.nouveaux Maîtres ; 8c 
« pour extorquer, des privilèges, ils de* 
h mandoient. toujours quelques droits 
« en échange de leur argent; Un des 
«principaux fut celu'rd’en voycr, aux 
« afTemolées, des Députés de leur or» 
«dre. On commença.à les employer 
« dans les négociations ,. dans, les am» 
« ballades; &  bientôt ils concoururent, 
« avec lesNobles,dans les fonctions Us 
« plus importantes..

» Les villes.profitèrent- des mômes 
« circbnftanceSfpour obtenir le pouvoir 
« de le former.un tribunal, &  d’élever 
« leurs Magiflratsau-deiTus de ceux du 
« Souverain. Elles créèrent des Dour* 
« guemeflrcs &  des Conftillers ; Do*~
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»drecht, Leyde, Roterdam, D élit,' 
h Harlem eurent un Confeil de ville x 
h &  Amfleadam une efpece de Sénat. 
tt L ’éleftion de ces Officiers étoit 
tf annuelle ; &  l'on ne portoit devant 
» eu x, que les affaires de moindre con- 
» féquence. On ignore le tems oii fut 
» érigé le Confeil de Hollande, dont 
» la réfidence n’étoit pas fixe avant la 
» Cointeffe Jaqueline, &  que Philippe T, 
h Duc de Bourgogne, fit transférer à la 
h Haye. Son reffort s’étendoit fur b s  
» comtés de Hainault, de Hollande -, 
» de Zélande, &  lafeign curie deFrifc. 
» On l'appelloît -indifféremment, le 
» Confeil de-Hollande, la Cour des 
h Provinces, ou ïe Grand*Confeil. Le 
»» grand Tréforier fut élu Préfident de 
» ce tribunal, auquel on donna auffi le 
» nom de Chambre des Comptés. Ildi- 
» rigeoit les affaires du gouvernement 
» conjointement avec le Souverain ; 
» mais il ne prit fon plus grand éclat, 
«qu’après la révolution.

» Quant au nom d'Etats, cui fait au* 
•» jourd’hui le titre conBitutir de la Ré- 
w publique, il ne fut connu que long- 
» tems après fon éreétion. S'étant affem* 

-h blés par la convocation du Prince
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» d’Orange, pour fe.fouftraire à la do- 
» miriation Efpagnole, il fut flatué que 
» les provinces de Gueldres, de Zut- 
» fen , de Hollande, de Zélande, d’U- 
tt trecht, &  de Frtfe s’alüoient mutuel- 
» lement 6c s’unifloient à perpétuité ,  
h ainfi que leurs villes &  leurs peuples, 
»> pour s’entre-fecourir de leurs biens 
» 6c de leur vie, &  fe défendre réci- 
» proquement contre quiconque vou- 
» droit les attaciuer ; qu’on fortifieroit, 
»* pour la iftrétc commune , les places 
» des frontières, moitié aux dépens de 
» k  province où elles font fttuées, moi- 
» tié aux frais de la généralité ; que ces 
.*• villes, 6c même celles de l’intérieur 
•1 du pays,feraient obligées de recevoir 
»en  tout tems, telles garnirons que 
»> les EtatS'Généraux jugeraient nécef- 
» faires; que c e u x - c i , de-leur cô té , 
» feraient tenus d’envoyer lesfecours 
.» dont elles auraient befoin ; que les 
» officiers &  les foldats, outre le fer- 
11 ment ordinaire , en prêteraient un,' 
» en particulier, à la Ville &  à la pro- 
11 vince où ils feraient envoyés ; qu’au- 
» cime proviuce ne pourrait conclure 
» de traité, déclarer la guerre , ni le- 
» ver des inipofitions, que du con?
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m lentement de la Généralité; Sc.cue*,' 
» dans tout ce qui concerneroit l’Union^ 
>* on fe 'déterminerait à- la pluralité 
» des voix, qui doivent être comptées 
» par provinces. S'il, fum ent quelque 
» méfimelligence particulière, la cou* 
» teftation lera portée devant les pro- 
» vinces-défuitcrefTées, &  décidée par 
» des CbmmifTaires.nommcs à cet eilVf. 
» Si- elle regarde la Généralité, elle 
wfera jugée par les Stndhouders. Les. 
» provinces confédérées éviteront avec 
» loin de donner aucun prétexte de 
*» guerre à leurs voifins.; Ce dans cette 
» .vue, on. adminillrera la.juftice aux 
» étrangers,, avec- autant d’exaélitude 
h qu'aux fujets de la. République. S'il 
» lurvient quelque affaire qui demande 
» de la. c é lé r ité le s  parties pourront 
H-s'adrefler aux Commiflaires chargés 
» de la convocation des Etats, Ce re- 
w quérir une- affemblée extraordinaire. 
n Les Stadhouders, leurs Lieutenans 6c 
•» autres OfHciers des villes feront fer- 
» ment d’obferver tous ces articles ; les 
» compagnies'bourgeoifes ,ies collèges, 
» les contrairies prêicrant le même ler- 
» meut.

» Cet aüc d’uflb dation. ,.qui fervit 
n de bafe à la conftitution républicaine^.
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m fut figné par les Stndhouders &  les 
m Députés des provinces , &  mit le 
» Prince d’Orange en état de renvér- 
» 1er.l'ancien gouvernement. Il divifa 
» l’autorité de maniéré r que chaque 
» particulier pouvoit fe flatter d’a- 
» voir part à l’adminiftration; &  chaque 
» ville fut déclarée fouvcrainè dans ion 
» territoire. La fonûion des Dépu* 
h tes aux aflemblées provinciales t fe 
h borne à porter le vœu dé leurs Corn* 
n mettans , fans pouvoir y  rien enan* 
» ger. Les provinces, par une fuite né* 
» ceflaire , ne peuvent donner nlu$ 
h d’étendue à ceux qu'ils envoient 

. ml aux Etats* Généraux ; d’oitil fuit que 
» l’autorité luprême réfide dlns tou* 
» tes les p a r t ie s &  que les arrêtés qui-' 
h fe font dans cette adcmblée, ne ne* 
». viennent exécutoires , que parce 
» qu'elle réunit le contentement de la 
» Généralité.

» La République des Provinces*Unies 
» eft un Etat compofé de nlufieurs Ré* 
» publiques , dont la confédération eft 
» comme une alliance de Souverains à 
» Souverains , qui s’unifient pour l’a* 
» vantage commun, fansaflûjcttir leur 
n couronne. On peut donc définie les.
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» Etats Généraux l’afTcmblce des Dé* 
» putés de provinces fouveraines, liées 
» par le nœud le plus refpeftabte &. le 
»* plus étroit , pour veiller, à: l’obferva- 
» tion &  au foutien des ' droits de 
» la confédération. Leur réftdencc à 
» la Haye fut établie ù la fin du fei- 
» zicme fiecle ; ils y  occupent la grande 
» lille du.palais des Comtes; cllccom- 
»> mimique à un fallon magnifiquement 
»> orné , qu'on nomme la chambre de 
»» la T r è v e , parce qu'on y  figna cette 
p> trêve mémorable de douze ans, qui fut 
» conclue avec l’Efpagnc. On y  voit les 
» portraits des Stadhouders ; &  fur la 
h cheminéejUne femme qui reprcfente la 
» République. C ’cfl dans ce lieu, que les 
» Commimuresde l'Amirauté confèrent 
» avec les Membres des Etats, &c que 
» les Minières étrangers traitent des 
» affaires de leurs puiflknces.

» Les Députés des Etats-Généraux 
» tiennent leurs fiances autour d'une 
» table longue, couverte d'un tapis 
» verd. Le rauteuil du Préfident eft de 
»> velours de la môme couleur, rehaufle 
» d'un lion brodé en o r , autour du* 
w quel font les écufTons des Sept Pro- 
w vinces. Si le nombre des Députés clt
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D plus grand que celui des fiégcs, l’ex- 
h cèdent fe tient debout ; ce qui arrive 
»> fréquemment, car chaque province 
» peut envoyer, à fes frais, le nombre 
» de députés qu'elle juge à propos.

« Les Etats • Généraux s’affemblent 
» tous les jours, infime les dimanches,  
» à onze heures du matin, à moins que 
» le Préfident n’indique une autre 
» heure. Chaque province préfide à fon 
>» tour pendant une femaine. On pré- 
» fente au Préfident les lettres, les pla­
ît cets, les requfites 6c les mémoires des 
» Minifires, tant étrangers que de ceux 
*» de la République. Le Greffier en fait 
>1 leûure ; le grand Penfionnàire expofe 
«* le pour 6c l e . contre ; le Préfident 
» ouvre la délibération ; 6c l'arrêté fe 
» forme à la pluralité des voix. Si le 
» Préfident de la'femaine efi d'un avis 
» différent du reflc de l'affeniblée, ou 
m s'il refufe de conclure , il efi obligé 
» de céder le fauteuil à celui qui l'occu- 
m poit avant lui ; mais dans les affaires 
a* qui exigent l'unanimité, on fufpend 
» la délibération ; on charge les Dépu- 

■ » tés des villes oppofantes de retourner 
n vers leurs Commettans, 6c de reve? 
n nir avec leurs conclurions, ou deS
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» pouvoirs fuffifans. La néccffité de reï 
» courir à ces expédiens, préjudicie 
» d'autant plus à l'expédition, que le 
» nombre des villes votantes fe monte 
n à cinquante-deux, fans compter l'or- 
» dre de la noblcfle. Cette lenteur peut 
» faire échouer les meilleurs projets , 
» &  donner aux Puiflànces étrangères 
» le tems &  les moyens d'arrêter les 
xréfolutions les plus importantes. .

» Pour remédier à cet inconvénient, 
>1 les Etats ont pris quelquefois le parti 
>» de palier fur les oppodtions ; mats tes ̂ ( A I

» hommes ou de Fargent, de conclure 
» une alliance ou une ligue, ce font des 
» cas oui requièrent l'unanimité. 11 dc- 
m pend des Etats-Généraux d'abroger, 
» de promulguer, d'interprêter les loix;. 
>1 mais leurs décidons n'obligent que 
m les villes qui les ont acceptées.

i> Les provinces fc fontréfervé le droit 
x d'élire ou de fupprinier leur Stadhou- 
>• der, de garder les clefs de leurs villes ,  
x d'exercer la police *de figner les bre- 
x vêts des officiers qui font a leur folde,. 
u d’exiger un ferment particulier des.
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ti Commandans. Enfin chacune des Sept 
ü Provinces, ■ St intime chaque ville 
•» forme une république féparée, qui fe 
»> gouverne par fes Magifirats, par Tes 
n lo ix , par fes coutumes.

» Les Etats - Généraux, autrement 
•1 dits,leurs Hautes-Puiflances, jouiflent 
» de tous les honneurs de la fouverai* 
♦ > neté : c’eft en leur nom, que fe font 
11 les déclarations de guerre, les traités 
» de paix : les Généraux, les Officiers 
•> prêtent ferment entre leurs mains. 
m Ils expédient les fauves*gardes , les 

lettres de grâce pour les déferteurs, 
o ’ies tarifs des droits d'entrée St de 
11 fortie ; ils ont l'infpeâion fur les 
11 monnoies, fixent la valeur des ef- 
« peces, nomment les Tréforiers, les 
«•Receveurs des deniers publics, ré- 
h giflent fouverainement les pays de 
•1 conquête ,  forment les bureaux des 
•1 affaires étrangères,' des finances, de 
h la marine, du commerce ; font char- 
ii gés de l'exécution.des arrêtés, re- 
h çoiverit les Ambaflhdeurs , St en 
11 envoient dans les Cours étrangères, 
n La République entretient un Am- 
•» bafladeur, en France, en Efpagne ,  
«> à Conflantinople ; un Envoyé ex-
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» traordinaire, à Vienne, à Londres, à 
» Siockolm Sc à Naples ; un Minière 
» en Prude, en Pologne, àRatisbonne ; 
m Se dans d’autres pays, fêpt Réfidens, 
» deux Commiffaires, un Agent,  Se 
m vingt» trois Confuls.

,, Les Minières &Amba(Tadeurs des 
„  différentes PuifTances font, reçus en 
„  Hollande arec des honneurs propor- 
,, tionnésau titre qu’ils prennent,&  à la 
„  Cour qui les envoie. Us arrivent à la 
, ,  Haye incognitô, Sc font préfenter 
, ,  leurs lettres de créance aux Etats,  
„  qui députent pour les complimenter. 
„  Ils font Jes maîtres de prendre jour 

pour .leur entrée ; o u , s'ils veulent 
,, épargner une dépenfe inutile, ils ne 
„  demandent que des CommifTaires. 
„  S’ils donnent la préférence aux hdn- 
, ,  neurs, ils vont à D e lft , oü leurs 
, ,  Hautes-Puiflances envoient leur Maî- 
yy tre-d’Hôtel qui les conduit, dans le 
,, yacht des Etats,à une demi-lieue de la 
,,H a ye . Deux Députés les reçoivent 
„  dans le caroffe de cérémonie. L’Am- 

bafladeur fe place dans le fond j 
„  &  les Députés fur le devant. 11 eft 

fuivi d’une file de carroffes, que les 
v  perfonnes de diltinétion envoient
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pour lui faire honneur. Il vient 
defcendre dans cer ordre à l’hôtel 
des AmbalTadeurs, où il eft encore 
complimenté par huit Membres de 
l’Etat ,  qu’il reçoit Ce reconduit à la 
portière de leur carrolîe.. Deux le 
détachent Ce demeurent, pour lui 
tenir compagnie, &  l’aider à rece­
voir Tes vilitet. Le troifieme' jou r,  
deux autres viennent le prendre 
dans une voiture , attelée de quatre 
ou de fix chevaux, félon la dignité 
du Prince qu’il repréfente ; Ce les 
mêmes équipages qui l’avoient ac­
compagné , le iuivent encore à cette 
cérémonie. Leurs Hautes» Fuiflances 
le reçoivent par deux de leurs Mcm» 
bres à la defeente du carrofTe. 11 tra- 
verfe la cour entre la garde rangée en 
haieêe fous les armes. On l’introduit 
dans la faite ; &  on le place dans un 
fauteuil vis à* vis de celui du Préfi- 
dent. ■ Ils fe couvrent l’un Ce l’autre ,  
Ce n’ôtent leur chapeau, que lorfque, 
dans la harangue ou dans la réponfe, 
on prononce le nom du Maître de 

’l’AmbafTadeur , ou celui de leurs 
„ Hautes-Puiffances. Le Préftdent ne 

lui donne que le titre de Moniteur t
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, ,  quoique tous les autres, hors de l’af* 
, ,  (emblée, le nomment Votre Excel* 
„  lence. On le ramene à l’hôtel comme 
„  il e(l venu; &  le foir, il fe rend à la 
, ,  maifon qu’il a louée pour Ton réjour.

„  Les armes de la République font 
„  un lion d’or grimpant, lampafie d’a* 
j, z u r , armé d’un poutelas d’argent, 
, ,  emmanché d’o r , tenant fept (léchés 
„  d’argent liées dans la grille droite , 
î} avec ces mots latins : concorda ns  
„parv£ crcfcunt : « les petites choies 
„  croiflent par la concorde ». Le Comte 
„  d’Egmont adopta cet emblème en 
„  1564, 6e le (ubditua aux attributs 
„  ridicules, que les Confédérés avoient 
„  choifis dans le tems qu’ils fg don* 
„  noient le titre de Gueux. Depuis la 
, ,  paix cle M ander, le chapeau qui fur* 
„  montoit l’écuflon , comme fymbole 
, ,  de la liberté, a été changé contre une 
„  couronne fermée, marque.de la fou*. 
, ,  veraineté de la République.

„  Le Confeil d’E ta t, chargé de faire 
„  exécuter les arrêtés de leurs Hautes* 
„  Puidances, ed compofé de douze 
„  Députés nommés par les provinces, 
„  chacune proportionnément à la part 

. , ,  qu’elle fupportc dans les contribu*
„  tions.
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ÿ, tions. Les Etats*Généraux reçoivent 

le ferment de fes Membres ; &  lé 
,, Prcfident change à tour de rô le , de 
„  femaine en "fcmaine., Il s*affemblc 
,, dans une falie du palais des C oû tes 
„  à.la H aye; Scies bureaux fe tiennent 
, ,  dans des chambres qui la joignent. 
„  L’adminiftratîon de la guerre &  des 
„  finances eft l'objet ordinaire de fon 
u  travail. Il délibéré avec les Députés 
„  des Etats ; Sc dans toutes les affaires, 
,, l’arrêté de ce tribunal eft porté à 
, , 'leurs Hautes-Puiffan ces,pour recevoir 
,,'leur confirmation. Tous les Officiers 
„  militaires prêtent ferment devant 
, , ju t ,  indépendamment de celui qu’ils 
„  doivent a leurs provinces. Les en- 
„  gagemens des foldats, la levée des 
, ,  troupes, les munitions de guerre &  
„  de bouche, la revue des garnirons, 
,, &C les contraventions aux réglemens 
„  font de fon reffort. Son inipeftion 
„  s’étend auffifurles fortifications,les 
„m agafm s, les arfenaux, les moulins 
„  à poudre, les places frontières, & c.

„  La République entretient, en tout 
„  tems , plus de quarante-deux mille. 
„  hommes de troupes réglées, dont" 
„ elle cede un foldat,par compagnie, à 

Tome X IX .  T
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, ,  la Société de Surinam. La Cotnpa- 

gnic des Indes en emploie envi- 
3, ron deux cens ; 8c chaque Offi- 
, ,  cier en prend un ou deux pour 
a, fqn propre fervice ainfi l’an ne 
3, peut gucre compter que fur quarante 
„  mille hommes effeQifs, dont trente 
a, mille d’infanterie, tant étrangers que 
a, nationaux, &  fix mille, de cavale-  ̂
3I rie 6c de dragons. La clafTe du Génie 
3, eft compofce de itrcnte>cinq Offi- 
3, ciers, didribuds dans les places for- 
3, tes, fur la frontière 8c dans l’intérieur 
9, du pays. On peut même inonder 
a, les environs de quelques-unes de ces 
„  places 8ç les rendre inaccefliblesj 
a, L’Etat entretient un coms d’artil- 
3, lerie ; ôçla Hollande a aum des Inva- 
„  lides.

„  Pendant la gucrre,toutes ces troupes 
étôicnt anciennement commandées 

9> par un Capitaine général 8c fon Lieq- 
j ,  tenant,*qui l’un &ç l’autre avoient 
„  le titre de Veld-Maréchal. Le plus 
3, ancien Général de cavalerie prend 
a, aujourd’hui le commandement ; mais 
3, il ç(l fubordonné à un Confcil Mili- 
3, taire 8c a fous .lui trois Licutcnans- 

Généraux 4 e cavalerie ,  6$ quatrq
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j ,  d’infanterie. Suivent 1rs M ajors, les 
(, Brigadiers -, les Quartiers • MeAres 
5, generaux., les Colonels, 6t c , Sic,
i, Les Capitaines ont environ mille 
5, écus d’appointemens, lesLieutenans 
,, la moitié , les Enfeignes le tiers, 6c 
„  les étrangers quelque choie de plus.

,, En teins de paix, ces corps font
j ,  dûtribués.dans les villes de garnifon
„  fous les ordres des Gouverneurs ou 
„  des Commandans. 11 eft de maxime ,  
„  dans toutes les républiques, de veiller 
, ,  à 1a garde des frontières, fans penfer 
, ,  à s'aggrandir. Celle des Provinces- 
, ,  Unies en a toujours fait la baie de fa 
„  politique. Elle conferve un nombre 
1t de troupes confldérable pendant la 
„  paix; fes frontières fonfchérifféesde 
„  forterefles pour réfifter aux attaques 
„  de l’ennemi ; elle • n’entretient que 
,, les vailTeaux de guerre néceflaires., 
, ,  pour garantir fes flottes marchandes 
„  de l’infulte des Corfaires ; 6c fa pre- 
, ,  miere réglé efl d’éviter tout ce qui 
3, pourrait irriter les autres Puiflances. 
3, Elle fe pique de l’cxaâitudë la plus 
3, fcrupuleufe dans l’obfervation des 
„  traités 3 6c a toujours mis fa plus 
„  grande gloire dans l’exécution d.* les 
,3 engagemensi T  ij
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„  Le fécond departement du Conr 

j ,  feil d’Etat, non moins conlidérable 
„  que Je précédent, regarde les fi- 
,,'nances. La nécelÜtc de Te foûtenir 
„  contre la -Monarchie Efpagnole,  
j ,  engagea d’abord les peuples à le four 
, ,  mettre volontairement à des im> 
j ,  pôts ' exorbitans. Les guerres qui 
„  ont fuivi, n’ont pas' permis'auxEtats 
•„ d’acquitter les anciennes dettes ; Sc 
9t les fujets de lallépubl.iqué le font ac- 
j,coutum ésà fournir, fans murmurer, 

toutes les augmentations qü’exigent 
les circonllances. 1 Les plus fortes 
impofi'tiôris fé lèvent Air l’entrée 
&  la fortîe des marchandifes, ' fur 

•„ les ventes’ &  lès fucccflions, fur 
„  les maifoi»s j les terres, les perfon- 
•„ nés, les domeftiquës', les voitures, 
V, les chevaux ,* la cpnfomniation des 
„  vivres; Sc l’exécution de ces droits 

fc fait avec la derniere rigueur. Les 
,, fonds, qui proviennent de'ceux d'en- 
„  tréè &  de lortie , font deftincs pour 
„  la marine; &  les Amirautés le char* 
, ,  gent de la perception.

,,-On évalue ce que chaque terre,' 
., chaque maifon doit payer, furie prix 
•, dés loyers ; Sc quand une fois éllç$
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"f, font fur le rôle, oa n’a plus d’égard 
j> aux diminutions ni aux dcpérifTe- 
>, mens; de forte que le, proprietaire 
}> eft fouvent oblige d'abandonner fa 
» pofleflion. Les immeubles paient le 
f, quarantième du prix de la vente, les 
), lucceflions collaterales le vingtième ; 
„  on y  comprend les rentes foncières, 
„  les obligations &  les vaifleaux. Les 
„  droits lur les denrées font portés à 
Jt un tiers de l’achat. Les a fiions fur les 
„  Compagnies de' Commerce paient le 
„  dixième. On a1 encore introduit lo 
y, papier timbré pottr tous les afles ju- 
j ,  diciaires. Le prix de la feuille ell de* 
,, puis trois (ois jufqu’à cent cinquante/ 
,, florins, fuivant l’importance.des en- 
„  gagemens contractés. Tous ces im- 
y, pôts étoient affermés anciennement; 
„  ce n’efi: que depuis peu, qu’on a crée 
, ,  des Receveurs particuliers, qui por- 
ty tent l’argent à la recette générale.

„  Quoique Jes revenus de la Répu- 
i f blique fe montent A des fommes irn- 
yy menfes,• pour l’étendue de cet Etat,  
,,  elle ell encore grevée des obliga^ 
„  tions contractées pendant fes guerres 
„  avec l’Efpagne ; &  elle en paie les 
yy intérêts A deux &  demi pour cent.

*  J - M  # « »
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, ,  Quelquefois les provinces demeurent 
„  en arriéré du courant ; &  quelques- 
A unes fe font vues obligées de faire 
„  perdre l'intérêt à leurs créanciers.

Ces inconvéniens font tomber le pa- 
3> pier ; mais le commerce rend l'argent 
53 fi commun, que le crédit fe reîeve 
3i promptement, par l’impoflibilité de 
3) trouver des débouchés plus fùrs &  
9) plus avantageux. Les Etats-Géné- 
3, raux ont foin de foutenir la confiance 
,) par des rembourfeniens qu’ils annon- 
„  cent de tems à autre , mais qu'ils 
,3 n’cfiefhient que par de nouveaux em- 
3, prunts.

„  Le Confeil d’Etat Juge en dernier 
',3 rcfTort de toutes les contêftations 
5> concernant les finances. Autrefois 
33 on pouvoit nppeller de (es jugemens 
, ,  devant leurs Hautes-Puiflances ; mais 
53 l’ufage a prévalu de n’eii demander
I
, ,  raux; mais» pour L'ordinaire, les con- 
, ,  fcrences fe paflent par députntio/i 
, ,  de part &  d’autre. Le Prcfident de 
3, femainc efl toujours à la tête ; il pro- 
, ,  pofe le fujet de la délibération ; le 
3, premier Député du Confeil dit fon
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i  avis 6c recueille les voix. Suivant les 
inftruCtions adreflees à ce fécond 
corps de la République , on n'y re* 
çoit perfonne qui ne profefle la Re­
ligion Reformée, perfonne qui foit 
au fervice de quelqu'autre PuilTance 
perfonne qui a it , dans cette Corn* 
pagnic, des parens , des allies mû- 
me, au quatrièmedegrc. Le tribunal 
doit s’aftembler deux fois par jour ,  
à neuf heures du matin &  à trois 
heures après midi. Chaque membre 
eft tenu de dire librement fon avis ;  
6c s'il eft queftion d'une affaire, dans 
laquelle ou fon parent ou lui-même 
foit intéreffé , il eft obligé de fortir 
pendant qu’on va aux opinions. L’ar­
rêté fe forme ch préfence de tous 
ceux qui fe trouvent dans le lieu oh 
fe tient l'aflemblée.
„  Le Confeil reçoit les enchères en 
public pour les fournitures 6c autres 

,entreprifes qui font de fon reffort, 
les adjuge au rabais t 6c donne des 

, mandemens fur les Receveurs des 
provinces. 11 eft défendu à aucun de 
fes Membres , directement ou indi­
rectement, dans ces forte; démar­
chés , de recevoir des préfens ; ou ,
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„  fi on leur en envole fans lavoir de 

quelle part, ils doivent en avertir le 
si Confeil, qui en fait diftribuer la va» 
, ,  leur aux pauvres. Ils font obligés, à 
3, leur réception, de prêter ferment fur 
j, cet article, & d e  le renouveller tous 
„  les ans au mois de mai. L'auteur du 
„  préfent, s'il eft connu ,  eft'condam- 

né à une amende pécuniaire à l’arbi- 
„  traee du tribunal. Ce point leur eft 

fi fort recommandé ,  qu'il doit être 
„  affiché publiquement en hollandois , 

en françois, en anglois &  en écofiois, 
i t ,avec injonction aux Procureurs ÔC 
9, autres - Officiers fubalternes ,  d’en 
„  donner, connoifiance à leurs Gliens.

• ,, Les honoraires des Membres du 
Confeil d’Etat font payés par les pro- 

, ,  vinces qui les ont nommes ; ceux du 
3t Tréforier ÔC du Secrétaire , par la 
„  caille . générale. Les affaires de • la 
tt compétence .de ce tribunal s’expé» 
,, dient fous cette formule : « Par or- 
„  donnance de.NosSeigneurs lés Etats- 
„  Généraux, fur le rapport du Gon- 
„  feil ». L'Officier t auquel on confie 
„  la garde du fceau, eft chargé de tenir 
„  regiftre des expéditions ÔC des fom - 
„  mes qu’il a reçues»
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y,.Tous les revenus de l'Etat partent 

11 par les mains du Receveur général, • 
i» cjui n'en fait l’emploi que fur les' or-'. 
1» aonnances du C on feil, à l’excep- 
1, tion de ce que les provinces paient 
3, par elles^mêmes. Cet Officier erf 
»  tenu de faire exécuter tous les arrêts 
i» qui regardent les finances, répond £é 
U rend compte des emprunts faits 
a  pour la République. Il lui eft expref»
11 l'ément défendu d’agioter ou efeomp- 
il ter aucun papier de l’Etat ; &  s'il con- 
t> trevient à cet article,il perd fa charge^ 
» &  ne peut exiger le paiement de l’ef- 
}« fet efeompté. Il affirme par ferment' 
r, la vérité de fes comptes ; &  s'il s’ÿ  
11 trouve quelque erreur , il paie le 
„  double de la fomme omife. Si l’Etat 
„  a befoin d’argent t il doit lui prêter1 
1, fon crédit, pour faciliter l’emprunt 
„  à l’intérêt le plus modique , moyen* 
1, nant un dembflorin pour cent qu’il a 
U de bénéfice.

n L’infpeûion du Tréforier s^étend 
, ,  fur tous les revenus de la Républi* 
11 que, quoique les deniers ne pafïcnt 
,, pas par fes mains. Il veille fur la 
,1 conduite des Receveurs &  Commis 
11 employés à la perception des itn*;

T  y
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3i pôts , eft chargé de répréfenfer 
,t au Confeil d’Etat les abus q u is ’in- 

troduifent dans le maniement des 
,i  efpeces, 8c d'en propofer la réfor- 

me. II vife les Bons de paiement 6c 
, ,  les Ordonnances j il en lait le rap- 
„  p o r t , lesjipprouve 6c les ligne. Il 
„ .d o it affilier toutes les féances, 
aî.quoiqu’il n’ait que la voix délibéra- 
„  tivêi 11.y  entre le prem ier, en fort 
„  le dernier, 6c ne peut découcher de 
jj la H aye, fans la.permiflion de leurs 

Hautes-Puiftances ».
' Ici finit le travail de Mademoilèlle 

Van-Cleft, dont je n’ai été, pour ainfi 
dire , que le copiile. Il peut vous 
donner une idée de la conftitution 
6c du gouvernement de cette Répu­
blique, bit, comme vous vo yez, l’in­
térêt général e(t prefque le feul inté­
rêt perfonnel. Si vous en exceptez une 
poignée d'infortunés, victimes déplo­
rables , mais nécelTaires de l’indigence 
8c-de l'Etat, tous les citoyens font mis 
au rang des hommes. Ils naifient 6c vi­
vent égaux;lamêmelibertéleur donne 
la même force 6c les mêmes droits. 
Sujets à la fois 6c fouverains, ils obéif- 
fent aux Magifirats 6c les jugent ; o u ,
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pour mieux dire, ils jugent les Magif- 
trats,:ti’obéiffent qu'à la loi, ne recon-’ 
noiflent de fouverains que la vertu Sc 
leurs devoirs, d’autre joug que celui du 
bonheur public Si de l’cgalitc. Si l’on a 
marqué des rangs , drelTé des tribu- 
«aux, &  prefque des trônes, chacun 
peut au moins efpérer d’y  monter ; 
mats aucun n’y  m onte, que conduit 
par la main de tous les autres. Labou­
reur, Artifan, Soldat , Chevalier, Sé­
nateur , tous ces titres fe perdent dans 
celui de C ito yen , le premier, le plus 
refpeâable de tous. Ici on ne remarque 
pas cet intervalle immenfe, q u i, à la 
honte de l’humanité, fcpare la (pherc 
des Grands de celle du Peuple. Celui- 
ci n’eft pas efclave; ceux-là ne font 
pas des tyrans. Le Gouvernement ne 
condamné pas les uns à l’orgueil, à 
la mollelTe , l’autre à la douleur, à l’a- 
viliflement. Les premiers ne font point 
des dieux malfaifans &  avares, dont 
il faut couvrir l’autel d’oifrandes &  de 
viôimes. Le fécond n’eft pas line bâte 
féroce, qu’on ne peut dompter, qu’en 
la chargeant de chaînes Se. d’entraves» 
Eclairés fur leurs vrais intérêts , le 
Peuple Si les Grands n’ignorent pas

Tvj
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• que leur bonheur réciproque réfultedt 

leurs,forces mutuelles. ■ ■
...La ^République ne décide rien fan« 

prendfe cônfeil de fes enfans, & , poui 
bannir toute forte de jaloufie, a ctabi: 
«ntr’eux une. entière égalité. Elle ne 
craint point que les cirés-los plus con« 
fidérables empiètent fur les-plus fo f 
blés ; elle a prévu tous les inconvénient 
qui peuvent naître de l’ambition ; &  
c ’eft fur. cette égalité parfaite, qu'elle a 
fondé lebonheur.de les peuples. Com* 
me aucune ville n’cfi amijettic à l’au­
tre, on ne peut rien décider desaffai- 
res.générales, dans une province, que 
du confentemcnt. unanime de toutes 
les villes qui la compofent, 6c, dans les 
Etats Généraux, que de l’aveu des fept 
provinces.
i Ce Gouvernement paroît d’abord 
être fujet à des longueurs. préjudicia- 
blespnais ces inconvéniens font la ffi- 
reté de l'Etat, le nœud qui le tient uni, 
Je lien qui confcrvc l’harmonie de tou» 
tes les. parties. L’obligation de conful- 
te r , dans les affaires importantes, mer 
les Etats.Généraux, qui rcpréfentent le 
corps de la nation, dans une forte de 
dépendance ; Ôi quoiqu'ils paroiflens
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l’âme de la République , ils n’en font 
cependant que. l'organe» lts n’agiffent 
que du contentement de toutes les 
provinces; &  celles-ci he font rien* 
qu’avec l’agrément de leurs villes.

Il eft vrai que cette égalité, fi néceP 
faire dans-une République , rend quel­
quefois le peuple brutal ôt infolent. Un 
feigneur des Etats-Gcnéraux , dont l a . 
voiture rencontre en fon chemin le cha-,. 
riot d’un payfan, doit fe ranger ainli que 
le manant il faut que tous les deu x. 
aient la moitié de la peine. Ses valets fe 
gàrdéroient bien «rinfulter le - charre- - 
tier , encore moins de lé battre. Il eft 
citoyen comme lui, & n e  reconnoît le . 
magiftrat, que lorsqu'il eft dans les 
fondions. C ’eft la raifon pour laquelle 
on fouffre, on autorité même quelque­
fois les écarts du bas peuple, Lajibertc 
entraîne après foi une certaine 'fierté ,  
qui, chez les hommes qui n’ont point 
aiïez d’efprit pour ne pas abufer de leur, 
bonheur., dégénéré eniniblence.

On peut divifer les Hollandois en 
cinq ou fixclaflès, qui font les payfans 
qui travaillent ù la terre , les gens de 
m e r, qui fervent à là navigation, les 
marchands, dont toutes les villes font
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reuplécs, les; rentiers qui vivent de 
'intérêt de leur argent, ou du revenu 
de leurs domaines, les gentilshommes 
$C les officier# des armées.

Les premiers ont l’efprit groffier & 
bas; mats ils ne peuvent fouffrird’être 
menés durement ; pour en tirer du 
fervice, il-faut les traiter avec dou­
ceur. -Us fe nourriflent de lait, de lé­
gumes , de quelques viandes Talées S i  
de fromage,'& joignent la plus grande 
iimplicité au plus grand défintereffe-*. 
ment.
• Les matelots, toujours éloignés du 
inonde, toujours vivant fur leurs vaif- 
feaux, toujours occupés des travaux 
de la mer, ne s’exercent guere à d'au* 
très vertus, qu’A celles que les vents 
& les.tempêtes leur donnent lieu de 
pratiquer. Lorfque le ciel, l’eau S i la 
terre femblent le confondre , ils ne 
participent point A cette confufionj 
dans les occasions les plus dangereufes, 
iis font la manoeuvre avec autant de 
tranquillité ÔC d’aflurance, que s’ils 
croient en poflcflion de commander 
aux clemens.

Les marchands S i les artifans • de­
meurant dans les villes, traitant, con*
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Verfant, négociant avec les hommes * 
toujours dans la foule, le mouvement, 
l'agitation, ont cette fubtilité que don­
ne le commerce, fans trop s’écarter de 
la bonne foi qui en.eft la bafe»

Les familles bornées uniquement à 
jeurs ‘revenus, mènent une vie (impie ,• 
mode (le, retirée, de trouvent dans l’é­
conomie &  la frugalité, des reflburces 
qui fuppléent à celles de l’induflrie. Elles 
envoient leurs enfans aux univerfités , 
oh ils s’attachent aux études du droit, 
qui les mènent à la magillraturc. Les 
uns fc font maintenus &  perpétués dans 

.les charges pendant pluficurs (iccles. 
Les autres, fans renoncer aux affaires 
publiques, prennent part aux opéra­
tions du commerce. .Ils s’affocient 
avec des. Marchands , ont des fac­
teurs , des magafins, &  joignent au 
produit de leurs terres, de leur induf- 
trie , les appointemens de leurs places 
&  l’intérfit de leltr argent. Mais les 
grandes richcflcs ne fc trouvent guere 
que chez les Négocians qui, unique­
ment occupés de leurs affaires particu­
lières , ne font point diflraits par les 
foins du gouvernement.

La Nobleffe Hollandoife a toujours
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eu de beaux privilèges, une grande 
autorité 8c beaucoup de part à l ’admi- 

, niftration. Elle aime les lettres, la po­
litique 8c les armes , mais n^'les em­
ploie que pour le bien 8c l’intérOt de la 
République.

Le mot de Patrie, ce mot fi touchant j 
fi exprefiif, fi cher dans ce pays de li­
berté , y  cfi gravé dans tous les cœurs, 
prononcé par toutes les bouches, ré­
pété dans tous les lieux peint avec 
énergie par tous les Ecrivains. 11 pré- 
fide aux fefiins comme aux combats ;  
aux jeux comme aux affaires;'Dans les 
places publiques, il afièmble 3 il ravit 
la multitude ; dans les maifons privées, 
il fait la jo ie , les délices des familles. 
C eft le cri de l'Etat ; il n'en cfi point 
de plus connu, de plus révéré. C'efi 
un fentiment inné , une d ou ce, une 
tendre, une vive impulfion dans le 
cœur de ces Républicains. Embrafé de 
la même ardeur que les Romains 8c les 
G recs, pour les lieux qui l’ont vu naî­
tre , chaque citoyen s’applaudit rl’y  
avoir reçu le jou r, en refpeflc les lo ix , 
les maximes , k-s ulagcs ; cunfncre Tes 
veilles, fes travaux, fes talens au fer- 
.vice de la nation > fe réjouit de fes prof-

9
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pérîtes , fent vivement fes difgràces ,  
contribue fans murmure à Tes befoins, 
ne critique ni fes Magiftrats, ni fes 
Généraux, ni Tes Mtniftres, préféré fes 
vertus à celles des autres contrées,-de- 
lire , opéré de tout fon pouvoir le  
bonheur, la gloire de fes concitoyeas. 
Vous ne voyez ni de ces frondeurs mé-. 
prifables,m de ces mécontens odieux, 
toujours .prêts à-déchirer leu r patrie ,  
fondant leurs efpérances fur fes trou­
bles , leur fortune fur fa ruine. Contens 
de jouir de la liberté qu’elle leur pro­
cure, tous s’emprcflent à reconnoître 
ce bienfaitpar les fècours qu'ils lui pro­
diguent. Ce noble afcenaant ôte aux 
impôts ce qu’ils ont de dur, d'onéreux, 
courbe fur la charrue le paifible. labou­
reur. , rend le Soldat intrépide-, lé Séna­
teur vigilant, le Commerçant a£Hf,.l?Ar- 
tifan induflrieux. Ce n’eft point un fol 
enthoufialme, qui ne fe lignale que par 

' des écarts ; c’eA une naflion fane, oui 
mefure toutes fes démarches-fur les 
principes de la raifon. Modérée dans 
fes prétentions, fidele dans fes enga- 
gemens, elle ne met fa gloire, ni à atta­
quer un voifin, ni à dépouiller un en­
nemi , ni à faire des conquêtes, ôc fe
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conduit moins par les mouvemens dé 
de l’ambition, que par ceux d’un inté- 
»ôt légitime.
. Si l’on en croit les Hollandois » 

ils ont adopté tout ce, qui caraâérife 
les Républiques anciennes &  moder­
nes , l’accord des Suifles dans le main­
tien des droits.de chaque Canton, 

' l'adreffe des Génois dans la manœu- 
yre des combats de mer , l'atten­
tion des Vénitiens à foutenir la gloire 
de leur gouvernement, le fecret du 
Sénat Romain , le goût de Carthage 
pour le. commerce | l’attachement des 
Grecs pour la patrie. Que de motifs

Eour l'idolâtrer 1 La terre qu’ils ha- 
itent, ce font eux qui l’ont créée, qui 

l’ont rendue féconde , qui l’ont em­
bellie. Lu mer qui menaçoit fes campa­
gnes, fe brife contre les digues qu'ils 
ont oppofécs à fa fureur. Ils ont puri­
fié cet a i r , que des eaux croupiflantes 
remplifloient de vapeurs . mortelles. 
C ’eft par eux, que des villes fuperbes 
prcHcnt le limou que couvroit l’océan. 
Les ports qu'ils ont conftruits, les ca­
naux qu’ils ont creufés, reçoivent tou­
tes Tes produirions de l'univers. L'héri­
tage qu’ils laiflent à leurs enfans, ils
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l’ont arraché aux clémens conjures, 
en font refiés' les maîtres ; &  leurs 
cendres rcpofcront tranquillement dans 
ccs mêmes lieux , oit feurs peres 
voyoient fe former des tempêtes. La 
liberté de confcience, la douceur des 
loi* y  attirent, de toutes parts,des hom- 
mes qu’oppriment, en cent' endroits, 
l’intolérance &  la dureté du gouverne­
ment. Quiconque veut s’y  établir &  
y  travailler, y  trouve un afyle &  des 
moyens dp fubfifter; &  , aux dépensée - 
l’Europe entière, la Hollande ne celle 
d’augmenter le nombre de fes fujets, 
Elle entretient dans fon fein une multi­
tude de citoyens , n’en emploie qu’un 
trés'petitnombre dans fes établilTemens 
éloignés , - 8c conferve l’union en- 
tr’eux, par une adminillrâtion jufte, une 
fublillance facile,- un travail utile, 8e 
des réglemens admirables pour le com­
merce. Enfin aucun peuple n’a mieux 
combiné fa fituation, fes forces, fa po­
pulation 6e les moyens de l’accroître. 
Si la nature lui a refufé la pénétration 
des Anglois, la vivacité des Italiens, 
l'aménité, la politefTe des François, 
ne l’en a-t-elle pas amplement dédom­
magé par une raifon jufte,  prévoyante,



a S uite de la HdiLANDt?;
. équitable, qui le gouverne, qui le cor£ 
duitdans toutes les allions  ̂ AiTranchis 
du joug qu’on lurimpofe dans les autres 
pays-, les'feuls Hollandois font les maî­
tres d'en faire ufage ; la terre qu’its har- 
bitenr, eft la véritable patrie des philo* 
foph'es. Ce môme génie les fuit dans les 
contrées les plus éloignées ; 8c les faü‘- 
vages , les peuples meme les plus’bai'- 
bares, chez lesquels ils ont formé des 
colonies , fe refîentent de l’indudric', 
de la douceur, de l’humanité de cetre 
nation fage ,  économe &  laborieufei’

- :•/A/ (, ’»
; f l ,  •■ "il ~ ’ ■

A  Amjlerdam ,  St

Je fuis, Sec.

Fin du Tome XIX,
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